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avertissemen 

de  l’  Editeur. 

L9  H istoire  philofophique  & po« 
litique  des  établi  iemens  & du  com- 
merce des  Européens  dans  les  deux 
Iodes , par  M.  l’Abbé  R A Y N A L , eft 
certainement  un  des  plus  beaux  ouvrages 
qui  aient  paru  depuis  la  renaiflance  des 
lettres  , & peut-être  le  plus  inftruélif 
de  ceux  que  nous  connoiflbns.  C’eft 
une  production  , dont  on  n’avoit  point 
de  modèle  j & qui  pourra  bien  en  fervir 
un  jour.  Le  public  fouhaitoit  avec  im- 
patience ce  fuppl 'ment,  attendu  depuis 
fi  long-temps  , qm  dévoie  traiter  des 
démêlés  de  la  Grande-Bretagne  aveefes 
colonies.  L’Editeur,  dans  le  cours  de  fes 
voyages,  a eu  le  fingul.er  bonheur  de 
fe  procurer  une  copie  de  cet  excellent 
traité  , qui  n'a  pas  encore  paru  dans 
l’étranger.  Il  fe  flatte  que  l’illuftre  hif- 
torien  aura  quelque  indulgence  pour  urs 
homme  qu’aucune  confidération  n’au- 
roit  pu  engager  à donner , fans  fora 
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aveu,  cet  écrit  au  public,  s'il  n’eut  été 
intimement  perfuadé  que  les  raifonne- 
mens  folides  dont  il  eft  rempli , pour- 
ront dans  ce  moment  de  crife,  être  de 
quelque  iervice  à cette  patrie  qu’il  aime 
& chérit  avec  une  ardeur  , qui  ne  le 
cede  qu’à  cette  flamme  d’un  ordre  fu- 
périeur  , dont  brûle  l’écrivain  Philan- 
trope , pour  la  liberté  & pour  le  bonheur 
de  toutes  les  nations  de  la  terre.  L’édi- 
teur ne  donne  pas  feulement  ce  brillant 
morceau  tel  qu’il  a été  compofé  en 
Français  ; il  en  publie  auflî  la  traduc- 
tion en  Angiois  , en  Faveur  de  ceux  qui 
n entendent  pas  la  première  de  ces  lan- 
gues , ou  de  ceux  auxquels  elle  n’efl  pas 
tres-famiuere.  ï!  fouhaice  que  la  copie 
ait  quelque  chofe  de  la  chaleur,  de  la 

grâce , de  la  force , & de  la  dignité  de 
l’original. 

Il  doit  avertir  que  l’auteur  a éva- 
lue les  monnoies  en  livres  tournois,  & 

, qu  il  e fit  me  la  livre  fterling  vingt -deux 
; livres  dix  fols. 

On  n’ofe  croire  qu’indépendant  ment 
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de  cet  efprit  de  bienfaifance  quî  carae^ 
térife  ce  traité  hiftorique  & philofo- 
phique , la  profondeur  des  vues  poli- 
tiques , le  jugement  exquis , & même 
les  falutaires  farcafmes  dont  il  eft  a fiai- 
formé,  rie  Croient  être  préfentës  plus 
à propos  , à ceux  pour  qui  il  eft  prin- 
cipalement deftiné.  Il  paroît  aujourd’hui 
que  le  vœu  général  de  la  nation , & 
même  fon  attente,  font,  que  le  parle- 
lement , avant  la  fin  de  -fa  féance , prenne 
cnfi  i , fi  toutefois  il  en  eft  encore  temps  , 
des  mefures  efficaces  pour  terminer  les 
difientions  dénaturées  & honteufes  qui 
ont  fi  cruellement  déchiré  le  fein  de  la 
mère -patrie  & fes  colonies  -,  difTentions 
au  milieu  defquelles,  les  peuples,  ( ainfi 
que  l’a  très  - bien  obfervé  l’auteur 
du  projet  d’accommodement  fondé 
fur  la  juftice  & fur  la  générofité  ) fe 
voyent  dépouillés  de  part  & d’autre  de 
leurs  plus  chers  avantages  , & où  le 
facrifice  forcé  de  leur  félicité  mutuelle , ? 

efî  fuivi  de  la  misère,  & du  mépris  • 
des  nations. 
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AVERTISSEMENT 

DE  L’  ACADÉMIE 


DES  SCIENCES , BELLES  LETTRES  ET  ARTS 

DE  LYON. 

M.  L’ABBE  RaîNAL,  après 
avoir  éclairé  les  hommes  par  fes  écrits  9 
a voulu  encore  leur  procurer  de  nou- 
velles lumières , en  exciiant  l’émula- 
tion. AfTocié  aux  travaux  de  l’Académie 
de  Lyon  , il  a propofé  à cette  compa- 
gnie y d’annoncer  deux  fujets  de  Prix  * 
dont  il  a fait  le  fo  ds , pour  être  dif- 
tribués  par  elle  , aux  Auteurs  qu’elle  ju- 
gera avoir  le  mieux  rempli  les  vues  du 
programme. 

L’Académie  a accepté  cette  offre  avec 
reconnoiffance,  & s’eropreffe  de  publier 
les  deux  iujets. 

Le  premier  fujety  propofé  pour  tannée 
1782  %fe  rapporte  exclufivement  aux  ma - 
mtfaclures  & à la  profpénté  de  la  ville 
de  Lyon  ; & quoique  diclé  par  les  vues 
les  plus  judicieufes  & les  plus  patrio- 
tiques , on  fc  difpenfe  de  U donner  ici  ? 
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fan  objet  étant  parement  local  & borné 9 
& ri ayant  pas , comme  celui  du  fécond  t 
un  rapport  direct  & immédiat  avec  Us 
intérêts  de  V humanité. 

POUR  U ANNÉE  1783. 
L’Académie  propofe  le  fujet  quifuit^ 
La  decouverte  de  V Amérique  a-t-elle 
été  utile  ou  nuifible  au  genre-humain  ? 

S1  il  en  efl  réfulté  des  biens yquels font  les 
moyens  de  les  conferver  & de  les  accroître ? 

Si  elle  a produit  des  maux } quels  font 
les  moyens  d?y  remédier  ? 

Le  prix  confifte  en  une  fomme  de 

1200  livres , qui  fera  remife  à l’auteur 
couronné , ou  k fon  Fondé  de  procuration* 

CONDITIONS. 

Toutes  peîfonnes , de  toute  nation, 
pourront  concourir  pour  ce  Prix , excepté 
les  Académiciens  tutélaires  & les  vété- 
rans -,  les  AfTociés  y feront  admis.  Les 
auteurs  ne  fe  feront  connoître  ni  di- 
rectement t ni  indirectement  \ ils  met- 
tront une  devife  à la  tête  de  l’ouvrage, 
& y joindront  un  billet  cacheté  qui  coq- 
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tiendra  la  même  devilê  , leurs  noms  & 
les  lieux  de  leur  réfidence. 

Vu  l’importance  du  fujet , l’Académie 
ae  fixe  aucunement  l’étendue  des  mé- 
moires, & le  contente  d’inviter  les  au- 
teurs à les  écrire  en  Fran  çois  ou  en  Latin. 

Aucun  ouvrage  ne  fera  admis  au  con- 
cours , pafle  le  premier  Février  1783. 
L’Académie  proclamera  Iq  Prix  , la 
même  année  , dans  Ton  afltmblée  pu- 
blique , après  la  Fête  de  Saint  Louis. 

Les  paquets  feront  adreffés , francs  de 
port,  à Lyon, 

A M.  I,A  Tourrette  , noies , Se- 
crétaire perpétuel  pour  la  Çlaffe  des 
Sciences  , Rue  BoiJJac  ; ou 

A M.  DE  Ho  R Y , Secrétaire  perpétuel 
pour  la  chiffe  des  Belles  - Lettres  , Rue 
Boifftc  ; ou 

A M.  Aimé  de  LA  Roche  , Im- 
primeur- Libraire  de  V Académie , mai  jim 
des  halles  de  la  G renet  te. 

Signé,  La  Tourrette, 
Secrétaire  perpétuel, 

A Lyon  , le  5 Septembre  1780. 
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L’AMÉRIQUE. 

L’Angleterre  fortoit  d’une  longue  Etat  de 
& fanglante  guerre,  où  fes  flottes  avoient  détreflê 
arboré  le  pavillon  de  la  victoire  fur  toutes  trouve 
les  mers  , ou  une  domination  déjà  trop 
vafle  s’étoit  accrue  d’un  territoire  immenfe  «Si 
dans  les  deux  Indes.  Cet  éclat  pouvoit  en 
împofer  au-dehors  : mais  au  - dedans  la 
nation  étoit  réduite  à gémir  de  fes  acqui- 
ttions & de  fes  triomphes.  Ecrafée  fous 
le  fardeau  d’une  dette  de  3,330,000,000  I. 
qui  lui  coûtoit  un  intérêt  de  111,577,490!. 
elle  pouvoit  à peine  fuffire  aux  dépenfes 
les  plus,  néceflaires , avec  cent  trente  mil- 
lions qui  lui  reftoient  de  fon  revenu  ; & 
ce  revenu , loin  de  pouvoir  s’accroître 
n’avoit  pas  une  conflftance  alfurée.  * V 
Les  terres  reftoient  chargées  d’un  impôt 
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plus  fort  qu’il  ne  Pavoit  jamais  été  dans 
un  temps  de  paix.  On  avoit  mis  de  nou- 
velles taxes  fur  lesmaifons&  fur  les  fe- 
nêtres. Le  contrôle  des  aêtes  pefoit  fur 
tous  les  biens  fonds.  Le  vin , l’argenterie  , 
jes  cartes , les  dés  à jouer  , tout  ce  qui 
regardé  comme  un  objet  de  luxe  ou 
d’amufement  payoit  plus  qu’on  ne  l’auroit 
crupoffible.  Pour  fe  dédommager  du  facri- 
fice  qu’il  avoit  fait  a la  confervation  des 
citoyens , en  prohibant  les  liqueurs  fpï— 
ritueufes,  le  fîfc  s’étoit  jetté  fur  la  drèche^ 
fur  le  cidre , fur  la  bière , fur  toutes  les 
boiffons  à l’ufage  du  peuple.  Les  ports 
n’expédioient  rien  pour  les  pays  étrangers , 
n’en  recevoient  rien  qui  ne  fut  accablé  de 
droits  a l’entrée  & h la  fortie.  Les  matières 
premières  & la  main  d’œuvre  étoient  mon- 
tées à fi  haut  prix  dans  la  Grande  - Bre- 
tagne , que  fes  négocians  fe  voyoient  fup- 
planrés  dans  les  contrées  où  ils  n’avoiene 
pas  même  éprouve  jufqu’alors  de  con- 
currence. Les  bénéfices  de  fon  commerce 
avec  toutes  les  parties  du  globe , ne  s e- 
îevoient  par  annuellement  au  - defiùs  de 
cioquante-fix  millions  ; & de  cette  balant 
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ce  il  en  falloît  tirer  trente-cinq  pour  les 
arrérages  des  fommes  placées  par  les 
étrangers  dans  Tes  fonds  publics. 

Les  reflbrts  de  Tétât  étoient  forcés» 

Les  mufcles  du  corps  politique, éprouvant 
a la  fois  une  renfion  violente  , étoient , en 
quelque  maniéré  , fortisdeleur  place.  C’é^ 
toit  un  moment  de  crife.  Il  falloît  laifTer 
refpirer  les  peuples  : on  ne  pouvoit  pas  les 
foulager  par  la  diminution  des  dépenfes* 

Celles  , que  faifoit  le  gouvernement  9 
étoient  néceffaires , foit  pour  mettre  en  va- 
leur les  conquêtes  achetées  au  prix  de  tant 
de  fang  , au  prix  de  tant  d’argent  ; foit 
pour  contenir  la  maifon  de  Bourbon  , ai- 
grie par  les  humiliations  de  la  dernière 
guerre  , par  les  facrifices  de  la  der- 
nière paix.  Au  défaut  d’autres  moyens  pour 
fixer  , & la  fécurité  du  préfent,  & la  prof- 
périté  de  l’avenir  , on  imagina  d’appeller 
les  colonies  au  fecours  de  la  métropole. 

Cette  vue  étoit  fage  & jufte.  L#At 

Les  membres  d’une  confédération  dot-  Slete™ 
vent  tous  contribuer  afa  défenfe  & à fa  fc?' Co 
fplendeur  > félon  l’etendue  de  leurs  facult  ^ lorries 
puifque  ce  n’elt  que  par  la  force  publique  Surs? 
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que  chaque  clafle  peut  conferver  F entière 
& paifible  jouifiance  de  ce  qu'elle  pofféde. 
L’indigent  y a fans  doute  moins  d'intérêt 
que  le  riche  ; mais  il  y a d'abord  l'intérêt 
de  fon  repos  , & enfuite  celui  de  la  confer- 
vation  de  la  richeffe  nationale  qu’il  eft  ap- 
pellé  à partager  par  fon  induftrie.  Point  de 
principe  focial  plus  évident , & cependant 
point  de  faute  politique  plus  commune  que 
fon  infraction.  D’où  peut  naître  cette  con- 
tradiction perpétuelle  entre  les  lumières  & 
la  conduite  des  gouvernements? 

Du  vice  de  la  puiflance  légiflative,  qui 
exagère  l’entretien  de  la  force  publique,  & 
ufurpe  pour  fes  fantaifies  une  partie  des 
fonds  deftinés  à cet  entretien.  L'or  du  com- 
merçant , du  laboureur  , la  fubfiftance  du 
pauvre  , arrachés  dans  les  campagnes  & 
dans  les  villes  , au  nom  de  l’état , profti-* 
tués  dans  les  cours  à l’intérêt  & au  vice  , 
vont  groflir  le  fafte  d'une  troupe  d’hom- 
mes qui  flattent , haïffent  & corrompent 
leur  maître , vont  dans  des  mains  plus 
viles  encore  payer  le  fcandale  & la  hont© 
de  fcs  plaifirs.  On  les  prodigue  pour  un 
appareil  de  grandeur  ; vaine  décoration 
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de  ceux  qui  ne  peuvent  avoir  de  grandeur 
réelle , pour  des  fêtes,  reffource  de  loiH- 
veté  impuiffante  au  milieu  des  foins  & des 
travaux  que  demanderont  un  empire  à gou- 
verner. Une  portion , il  eft  vrai , fe  donne 
aux  befoins  publics  : mais  l’incapacité  dif~ 
traite  les  applique  fans  jugement  comme 
fans  économie.  L’autorité  trompée,  & qui 
né  daigne  pas  même  faire  un  effort  pour  cef- 
fer  de  l’être  , fouffre  dans  l’impôt  une  diftri- 
bution  injufte,  une  perception  qui  n’eft  elle- 
même  qu’une  oppreffion  de  plus. Alors  tout 
fentiment  patriotique  s’éteint  11  s'établit 
une  guerre  entre  le  prince  & les  fujets.  Ceux 
qui  lèvent  les  revenusde  l’état  ne  paroiffent 
plus  que  les  ennemis  du  citoyen.  Il  défend 
fa  fortune  de  l’impôt , comme  ilia  défen» 
droit  d’une  invafion.  Tout  ce  que  la  rufe 
peut  dérober  à la  force , paroît  un  gain  lé- 
gitime ; & les  fujets  , corrompus  par  le 
gouvernement  , ufent  de  repréfailles  en- 
vers un  maître  qui  les  pille.  Ils  ne  s'apper- 
çoivent  pas  que  dans  ce  combat  inégal,  ils 
font  eux-mêmes  dupes  & viûimes.  Lefîfc 
infatiable  & ardent,  moins  fatisfait  de  ce 
qu’on  lui  donne  , qu’irrité  de  ce  qu’on  lui 
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refufe  , pourfuit  avec  cent  mains  ce  qu’une 
feule  ofe  lui  dérober.  Il  joint  l'aclivité  de 
la  puifTance  à celle  de  l’intérêt.  Les  véxa— 
tionsfe  multiplient.  Elles  Te  nomment  châ- 
timent & juftice  ; & le  monftre , qui  ap- 
pauvrit tous  ceux  qu’il  tourmente  , rend 
grâces  au  ciel  du  nombre  des  coupables 
qu’il  punit,  & des  délits  qui  l’enrichiflenr. 
Heureux  le  Souverain  qui  , pour  prévenir 
tant  d’abus  , ne  dédaigneroit  pas  de  rendre 
à fon  peuple  un  compte  fidèle  de  l’emploi 
des  fomm.es  qu’il  en  exigeroit!  Mais  ceSou- 
verain  n’a  point  encore  paru,  & fans  dou- 
te il  ne  fe  montrera  pas.  Cependant  la  dette 
du  protégé  envers  l’état  qui  le  protège  , 
n’en  eft  pas  moins  néceffaire  & facrée;  & 
aucun  peuple  ne  Va  méconnue.  Les  colonies 
Angloifes  de  l’Amérique  en  avoient  don- 
né l’exemple  ; & jamais  le  miniftere  Bri- 
tannique n’avoit  eu  recours  â elles,  fans 
en  obtenir  les  fecours  qu’il  follicitoit. 

Mais  c’étoient  des  dons  & non  des  ta- 
xes, puifque  la  conceflion  étoit  précédée 
de  délibérations  libres  & publiques  dans 
les  affemblées  de  chaque  établiflement.  La 
mere- patrie  s’étoit  trouvée  engagée  dans 
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des  guéris  difpendieufes  & cruelles.  Des 
parlerions  tumultueux  & entreprenans 
avoient  troublé  fa  tranquillité.  Elle  avoit  eu 
des  adminiftrateurs  audacieux  6c  corrom- 
pus , malheureufement  difpofes  à elever 
l’autorité  du  trône  fur  la  ruine  de  tous  les 
pouvoirs  & de  tousles  droits  du  peuple.  Les 
révolutions  s’étoient  fuccédées , fans  qu’on 
eût  fongé  a attaquer  un  ufage  affermi  par 
deux  fiècles  d’une  heureufe  expérience. 

Les  provinces  du  nouveau  monde  étoient 
accoutumées  à regarder  comme  un  droit 
cette  manière  de  fournir  leur  contingent 
en  hommes  & en  argent.  Cette  prétention 
eût-elle  été  douteufe  ou  erronée  , la  pru- 
dence n’auroit  pas  permis  de  l’attaquer 
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trop  ouvertement.  L’art  de  maintenir 
l’autorité  eft  un  art  délicat  qui  demande 
plus  de  circonfpeéHon  qu’on  ne  penfe. 

Ceux  qui  gouvernent  font  trop  accoutu- 
més peut-être  à méprifer  les  hommes. 

Ils  les  regardent  trop  comme  des  efcla- 
ves  courbés  par  la  nature , tandis  qu’ils 
ne  le  font  que  par  l’habitude  Si  vous 
les  chargez  d’un  nouveau  poids , prenez 
garde  qu’ils  ne  fe  redreflent  avec  fureut^-;?  J 
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N’oubliez  pas  que  le  levier  de  la  puilTanee 
n’a  d’autre  appui  que  l’opinion;  que  la  force 
de  ceux  qui  gouvernent , n’eft  réellement 
que  la  force  de  ceux  qui  fc  biffent  gouver- 
ner. N’avertiffezpas  les  peuples  diftraits  par 
les  travaux, ou  endormis  dans  les  chaînes, 
de  lever  les  yeux  jufqu’à  des  vérités  trop 
redoutables  pour  vous  ; & quand  ils 
obéiffent  , ne  les  faites  pas  fouvenir 
qu  ns  ont  le  droit  de  commander . Dès 
que  le  moment  de  ce  réveil  terrible  fera 
venu  ; dès  qu’ils  auront  penfé  qu’ils  ne 
font  pas  faits  pour  leurs  chefs  , mais  que 
leurs  chefs  font  faits  pour  eux  ; dès  qu’une 
rois  iis  auront  pu  fe  rapprocher,  s’enten- 

the  & prononcer  d’une  voix  unanime  : 
l<tous  ne  voulons  pas  de  cette  loi , cet  ufage 
nous  déplaît  ; point  de  milieu  , il  vous 
faudra  par  une  alternative  inévitable  , ou 
céder  ou  punir,  être  foibles  ou  tyrans  ; 
& votre  autorité  déformais  déteftée  ou 
avilie  , quelque  parti  qu’elle  prenne  , 
n’aura  plus  à choifir  de  la  part  des  peuples 
que  l’infolence  ouverte  ou  la  haine  cachée. 

. Le  premier  devoir  d’une  adminiftration 
fage  cft  donc  de  ménager  les  opinions 


dominantes  dans  un  pays  : car  les  opi- 
nions  font  la  propriété  la  plus  chère 
des  peuples  , propriété  plus  chère  que 
leur  fortune  même.  Elle  peut  travailler 
fans  doute  à les  rectifier  par  les  lumières  * 
à les  changer  par  la  perfuafion , fi  elles 
diminuent  les  forces  de  l'état.  Mais  îi 
fi’eft  pas  permis  de  les  contrarier  fans 
neceflïte  ; & il  ny  en  eut  jamais  pour 
rejctter  le  fyftenie  adopté  par  l’Amérique 
feptentrionale. 

En  efret , foit  que  les  diverfes  contrées 
de  ce  nouveau  monde  fufîent  autorifées  , 
comme  eiles  le  fouliaitoient  , a envoyer 
des  reprefentants  au  Parlement , pour  y 
délibérer  avec  leur  concitoyens  fur  les 
befoins  de  tout  l'Empire  Britannique; 
foit  qu'elles  continuaient  à examiner 
dans  leur  propre  fein  ce  qu'il  leur 
convenoit  d’accorder  de  contribution,  ij 
n en  pou  voit  réfulter  aucun  embarras 
pour  le  fifc.  Dans  le  premier  cas,  les 
réclamations  de  leurs  députés  auroicnt  - 
etc  etomïees  par  la  multitude;  & ces  pro« A 
vinces  fe  feroient  vues  légalement  char-’* 
gees  de  la  portion  du  fardeau  qu’on  auroit 
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voulu  leur  faire  porter.  Dans  le  fécond  , 
le  minillère  difpofant  des  dignités , des 
emplois,  des  penfions,  même  des  élec- 
tions, n’auroit  pas  éprouvé  plus  de  réfif- 
tance  à fes  volontés  dans  cet  autre  hé- 
tnifphère  que  dans  le  nôtre. 

Cependant  les  maximes  confacrées  en 
Amérique  avoient  une  autre  bafe  que 
des  préjugés.  Les  peuples  s’appuyoient 
delà  nature  deleurs  chartes;ils  s’appuyoient 
plus  folidement  encore  fur  le  droit  qu’a 
tout  citoyen  Anglois  de  ne  pouvoir  être 
taxé  que  de  fon  aveu  ou  de  celui  de  fes 
repréfentans.  Ce  droit , qui  devroit  etre 
celui  de  tous  les  peuples,  puifqu'il  eft 
fondé  fur  le  code  éternel  de  la  raifon , 
remontait  par  fon  origine  jufqu  au  régné 
d’Edouard  I.  Depuis  cette  époque  , T An- 
glois ne  le  perdit  jamais  de  vue.  Dans 
la  paix,  dans  la  guerre,  fous  des  Rois 
féroces  comme  fous  des  Rois  imbecilles* 
dans  des  moments  de  fervitude  comme 
dans  des  temps  d’anarchie  , il  le  réclama 
fans  ceffe.  On  vit  i'Anglois , fous  les 
Tudors  , abandonner  fes  droits  les  plus 
précieux  6c  livrer  fa  tete  fans  defenfe  a 


îa  hache  des  tyrans  : maïs  jamais  renon- 
cer au  droit  de  s’impofer  lui-même.  C’eft 
pour  le  défendre  qu’il  répandit  des  flots 
de  fang  , qu’il  détrôna  ou  punit  fes  Rois. 
Enfin  , à la  révolution  de  1 688  ^ ce  droit 
fut  folemnellement  reconnu  dans  Fade 
célèbre  oii  l’on  vit  la  liberté  , de  la  même 
main  dont  elle  chafloit  un  Roi  defpote  , 
tracer  les  conditions  du  contrat  entre 
une  nation  & le  nouveau  Souverain 
qu  elle  venoit  de  choifir.  Cette  préroga- 
tive d’un  peuple,  bien  plus  facrée,  fans 
doute , que  tant  de  droits  imaginaires 
que  la  fuperflition  voulut  fandifier  dans 
des  tyrans  , fut  à la  fois  pour  l’Angle- 
terre , & rinftrument  le  rempart  de 
fa  liberté.  Elle  penfoit , elle  fentoit  que 
c’étoit  la  feule  digue  qui  pût  a jamais 
arrêter  le  defpotifme  ; que  le  moment  qui 
dépouille  un  peuple  de  ce  privilège  , le 
condamne  à l’oppreffion  ; que  les  fonds 
levés  en  apparence  pour  fa  sûreté,  fervent 
tôt  ou  tard  a fa  ruine.  L’Anglois , en 
fondant  fes  colonies,  avoit  porté  ces  prin- 
cipes au-dela  des  mers  ; & les  mêmes 
idées  s’étoient  tranfmifes  à fes  enfans. 
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Ah  ! fî  dans  ces  contrées  même  de 
l’Europe  > où  l’efclavage  femble  depuis 
long-temps  s’être  affisau  milieu  des  vices, 
des  richefies  & des  arts  ; où  le  defpo- 
tifme  des  armées  foutient  le  defpotifme 
des  Cours;  où  l’homme  enchaîné  dès  fon 
berceau  , garrotté  des  doubles  liens  & 
de  la  fuperftition  & de  la  politique  , n’a 
jamais  refaire  l’air  de  la  liberté  : fi  dans 
ces  contrées  cependant  , ceux  qui  ont 
réfléchi  une  fois  en  leur  vie  au  fort  des 
états , ne  peuvent  s’empêcher  d’adopter 
les  maximes  & d’envier  la  nation  hcu- 
reufe  qui  a fu  en  faire  le  fondement  & 
la  bafe  de  fa  conftitution  ; combien  plus  les 
Anglais,  enfans  de  l’Amérique,  doivent 
y être  attachés  , eux  qui  ont  recueilli  cet 
héritage  de  leurs  Pères  ? Ils  favent  a quel 
prix  leurs  ancêtres  l’ont  acheté.  Le  fol  mê- 
me qu’ils  habitent  doit  nourrir  en  eux  un 
fentîment  favorable  a ces  idées.  Difperfés 
dans  un  continent  immenfe  ; libres  com* 
me  la  nature  qui  les  environne , parmi  les 
rochers  , les  montagnes  , les  vaftes  plaines 
de  leurs  déferts,  au  bord  de  ces  forêts 
où  tout  cft  encore  fauvage  & où  rien 


He  rappelle  ni  la  fervitude  nï  la  tyrannie 
de  l'homme,  ils  femblent  recevoir  de  tous 
les  objets  phyfiques  les  leçons  de  la  liberté 
& de  l'indépendance.  D’ailleurs  , ces  peu-* 
pies  livrés  prefque  tous  à l’agriculture  & au 
commerce  , à des  travaux  utiles  qui  élè- 
vent & fortifient  Famé  en  donnant  des 
mœurs  fîmples  , aufii  éloignés  jufqu'a 
préfent  de  la  richeffe  que  de  la  pauvreté 
ne  peuvent  être  encore  corrompus  ni  par 
l’excès  du  luxe,  ni  par  l'excès  des  befoins. 
C’eft  dans  cet  état>fur-tout , que  l'homme 
qui  jouit  de  la  liberté,  peut  la  maintenir 
& fe  montrer  jaloux  de  défendre  un 
droit  héréditaire  qui  femble  être  le  garant 

le  plus  sûr  de  tous  les  autres.  Telle  étoit 
la  réfolution  des  Américains. 


Soit  que  le  miniftère  Britannique  igno- 
rât ces  difpofitions  ; foit  qu’il  efpérât 
que  fes  délégués  réufliroient  à les  chan- 
ger, il  faifït  le  moment  d’une  paix  glo~ 
rieufe  pour  exiger  une  contribution  forcée 
de  fes  colonies.  Car  , qu’on  le  remarque 
bien  : la  guerre  heureufe  ou  malheureufe 
fert  toujours  de  prétexte  aux  ufurpations 
des  gouvernements , commefiles  chefs  des 
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nations  belligérantes  s'y  propofoienf 
moins  de  vaincre  leurs  ennemis  que  d’af- 
fervir  leurs  fujets.  L’an  1764  vit  éclorre 
ce  fameux  a&e  du  timbre  , qui  défendoit 
d’admettre  dans  les  tribunaux  , tout  titre 
qui  n’auroit  pas  été  écrit  fur  le  papier 
marqué  & vendu  au  profit  du  fifc« 

Les  provinces  Angloifes  du  nord  de 
l'Amérique  s’indignent  toutes  contre  cette 
ufurpation  de  leurs  droits  les  plus  pré- 
cieux & les  plus  facrés.  D’un  accord  una- 
nime , elles  renoncent  à la  confommation 
de  ce  que  leur  fournifToit  la  métropole , 
jufqu’à  ce  qu’elle  ait  retiré  un  bill  illé- 
gal & oppreffeur.  Les  femmes , dont  on 
pouvoit  craindre  la  foibleffe , font  les 
plus  ardentes  a faire  le  facrifice  de  ce  qui 
fervoit  a leur  parure  ; & les  hommes  ani- 
més par  cet  exemple,  renoncent  de  leur 
côté  à d’autres  jouiflances.  Beaucoup  de 
cultivateurs  quittent  la  charrue , pour  fe 
former  a l’induftrie  dans  des  ateliers  ;& 
la  laine,  le  lin,  le  coton  grofiiérement  tra- 
vaillés , font  achetés  au  prix  que  coû- 
toient  auparavant  les  toiles  les  plus  fines  5 
les  plus  belles  étoffes. 
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Cette  efpèce  de  confpiratîon  étonne  le 
gouvernement.  Les  clameurs  des  négocians 
dont  les  marchandées  font  fans  débouché, 
augmentent  fon  inquiétude.Les  ennemisdu 
miniftere  appuient  ces  mécontentemens  ; 
& l’afte  du  timbre  eft  révoqué  après  deux 
années  d’un  mouvement  convulfif  , qui , 
dans  d’autres  temps , auroit  allumé  une 
guerre  civile. 

Mais  le  triomphe  des  colonies  eft  de 
courte  durée.  Le  parlement , qui  n’a  reculé 
qu’avec  une  extrême  répugnance,  veut,  en 
1 767  , que  ce  qu’il  n’a  pu  obtenir  de  reve- 
nu par  le  moyen  du  timbre  , foit  formé 
par  le  verre, le  plomb  , le  carton,  les  cou- 
leurs, le  papier  peint  &:  le  thé  qui  font 
portés  d’Angleterre  en  Amérique.  Les  peu- 
ples du  continent  feptentrional  ne  font  pas 
moins  révoltés  de  cette  innovation  que  de 
la  première.  Vainement  leur  dit-on  que 
perfonne  ne  peut  contefter  à la  Grande- 
Bretagne  le  pouvoir  d’établir  fur  fes  ex- 
portations les  droits  qui  conviennent  à fes 
intérêts  , puifqu’elle  n’ôte  point  à fes  éta- 
bliffemens , fitués  au-dela  des  mers  , îa 
liberté  de  fabriquer  eux-mêmes  les  mar- 
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çhandifes  afiervîes  aux  nouvelles  taxes.  Ce 
fubterruge  paroît  une  dérifion  à des 
hommes,  qui,  purement  cultivateurs  & 
réduits  a n'avoir  de  communication 
qu'avec  leur  métropole , ne  peuvent , ni 
fe  procurer  par  leur  induftrîe,  ni  par  des 
îiatfons  étrangères , les  objets  qu’on  vient 
d’impofer.  Que  ce  foit  dans  l’ancien  ou 
dans  le  nouveau  monde  que  ce  tribut  foit 
payé  , ils  comprennent  que  le  nom  ne 
change  rien  a la  chofe , & que  leur 
liberté  ne  feroit  pas  moins  attaquée  de 
cette  manière  que  de  celle  qu’on  a repouf- 
fée  avec  fuccès.  Les  colons  voient  claire- 
ment que  le  gouvernement  veut  les  trom- 
per ; & ils  ne  veulent  pas  l’être.  Ces 
fopliifmes  politiques  leur  paroiffent  ce 
qu’ils  font , Je  mafque  de  la  tyrannie. 

Les  nations  en  général  font  plus  faites 
pour  fentir  que  pour  penfer.  La  plupart 
ne  fe  font  jamais  avifées  d’analyfer  la 
nature  du  pouvoir  qui  les  gouverne.  Elles 
obéiffent  fans  réflexion , & parce  qu’elles 
ont  l’habitude  d’obéir.  L’origine  & l'objet 
des  premières  aflcciations  nationales  leur 
étant  inconnus  5 toute  refiftance  à leur 

volonté 


Volante  leur  paroît  un  crime.  C’eft  prîr,'4 
cipalement  dans  les  états  où  les  princi-» 
pes  de  la  légillation  fe  confondent  avec 
ceux  de  la  religion  , que  cet  aveuglement 
eft  ordinaire.  L’habitude  de  croire  favo- 
rife  l’habitude  de  fouffrir.  L’homme  ne 
renonce  pas  impunément  à un  feul  objet. 
I!  femble  que  la  nature  fe  venge  de  celui 
qui  ofe  ainfi  la  dégrader.  Cette  difpoft- 
tion  fervile  de  l’ame  s’étend  à tout.  Elle 
fe  fait  un  devoir  de  rélignation  comme 
de  balTeffe  , & baifant  toutes  les  chaînes 
avec  refpeâ,  tremble  d’examiner  fes  loix 
comme  fes  dogmes.  De  même  qu’une 
feule  extravagance  dans  les  opinions  re- 

ligieufes  fuffit  pour  en  faire  adopter  fans 
nombre  à des  efprits  une  fois  déçus,  une 
première  ufurpation  du  gouvernement 
ouvre  la  porte  à toutes  les  autres.  Qui 
croit  le  plus  , croit  le  moins  ; qui  peut 
le  plus , peut  le  moins.  C’eft  par  ce  double 
abus  de  la  crédulité  & de  l’autorité  que 
toutes  les  abfurdites  en  matière  de  culte 
& de  politique  fe  font  introduites  dans 
le  monde  pour  écrafer  les  hommes.  Auftl 
le  premier  lignai  de  la  liberté  chez  les 
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parions  les  a portées  'a  fecouer  Ces  deux 
jougs  à la  fois , & l’époque  où  l’efprit 
humain  commença  a difcuter  les  abus  de 
l’églife  & du  clergé  , eft  celle  où  la  raifon 
fentit  enfin  les  droits  des  peuples , & 
où  le  courage  efTaya  de  pofer  les  pre- 
mières bornes  au  defpotifme.  Les  prin- 
cipes de  tolérance  & de  liberté  établis 
dans  les  colonies  Angloifes  en  avoient 
fait  un  peuple  différent  des  autres  peuples. 
On  y favoit  ce  que  c’étoit  que  la  dignité 
de  l’homme  ; & le  miniftère  Britannique 
la  violant , il  falloir  néceffairement  qu’un 
peuple  tout  compofé  de  citoyens  fe  foule- 
vât  contre  cet  attentat. 

Trois  ans  s’écoulèrent, fans  qu’aucune 
des  taxes , qui  bleffoient  fi  vivement  les 
Américains  > fut  perçue.  C’étoit  quelque 
chofe  : mais  ce  n’étoit  pas  tout  ce  que 
prétendoient  des  hommes  jaloux  de  leurs 
prérogatives.  Ils  vouloient  une  renon- 
ciation générale  & formelle  a ce  qui  avoit 
été  illégalement  ordonné  : & cette  fatif- 
facHon  leur  fut  accordée  en  1770.  On 
n’en  excepta  que  le  thé.  Encore  cette 
réferve  n’eut-elle  pour  objet  que  de  pâli» 
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lier  la  honte  d’abandonner  entièrement 
la  fupériorité  de  ia  métropole  fur  fes  co- 
lonies : car  ce  droit  ne  fut  pas  plus  exigé 
que  les  autres  neft’avoient  été. 

Le  miniftère  , trompé  par  fes  délégués,  4Pr=,s 
croyoit  fans  doute  les  difpofitions  chan-  déJ’Ant 

gées  dans  le  nouveau-monde  , lorfou’en  gleteFe 
*1  j i 1 i veut  etre 

1773  » « ordonna  la  perception  de  l’im-  obéie 

pôt  fur  le  thé.  par  fes 

A cette  nouvelle , l’indignation  eft  gé-  ries." 
nérale  c ans  i Amérique  feptentrionale.  Mefures 
Dans  quelques  provinces,  on  arrête  des prén-S 
remeicimens  pour  les  navigateurs  qui nent 
avoient  refufe  de  prendre  fur  leurs  bords  réiiilcr” 
cette  produâion.  Dans  d’autres,  les  né- 
gocians  auxquels  elle  eft  ad  reliée  refufent 
de  la  recevoir.  Ici,  on  déclare  ennemi  de 
la  patrie  quiconque  ofe  la  vendre.  Là 
on.  charge  de  la  même  flétriffure  ceux 
qui  en  conferveront  dans  leurs  maga-  i 

lins.  Plufieurs  contrées  renoncent  fo-  * 

Iemnellement  à l’ufage  de  cette  boiffon. 

Un  plus  grand  nombre  brûlent  ce  qui 
leur  refte  de  cette  feuille  , jufqu’alors 
objet  de  leurs  délices.  Le  thé  expédié 
?our  cette  partie  du  globe  étoit  évalué 
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cinq  ou  fix  millions;  & il  n5en  fut  pas 
débarqué  une  feule  caifle.  Bollon  fut  le 
principal  théâtre  de  ce  foulèvement.  Ses 
habitans  détruihrent,  dans  le  port  même, 
trois  cargaifons  de  thé  qui  arrivoient 
d’Europe. 

Cette  grande  ville  avoit  toujours  paru 
plus  occupée  de  fes  droits  que  le  relie 
de  l’Amérique.  La  moindre  atteinte  qu’on 
portoit  a fes  privilèges  étoit  repouflee 
fans  ménagement.  Cette  relillance,  quel- 
quefois accompagnée  des  troubles  , fatt- 
guoit  depuis  quelques  années  le  gouver- 
nement. Le  miniftère  qui  avoit  des  ven- 
geances h exercer  faifit  trop  vivement  la 
circonftance  d’un  exces  blâmable  ; & il 
en  demanda  au  parlement  une  punition 

févère. 

Les  gens  modérés  fouhaitoient  que  la 
cité  coupable  fut  feulement  condamnée  k 
un  dédommagement  proportionné  au 
dégât  commis  dans  fa  rade,  & à 1 amende 
qu’elle  méritoit  pour  n’avoir  pas  puni  cet 
aâe  de  violence.  On  jugea  cette  peine 
trop  légère  ; & le  13  Mars  1774,  il  fût 
porté  un  bill  qui  fermoit  le  port  de 


Bofton  , & qui  défendoit  dfy  rien  dé- 
barquer , d’y  rien  prendre. 

La  cour  de  Londres  s’ applaudi  fioit 
d’une  loi  fi  rigoureufe  , & ne  doutoit 
pas  qu’elle  n’amenât  les  Boftoniens  à cet 
efprit  de  fervitude  qu’on  avoit  travaillé 
vainement  jufqu’alors  à leur  donner.  Si 
contre  toute  apparence,  ces  hommes  har- 
dis perfévéroient  dans  leurs  prétentions  , 
leurs  voifins  profiteroient  avec  empreffe- 
ment  de  l’interdit  jetté  fur  le  principal 
port  de  la  province.  Au  pis  aller,  les  au- 
tres colonies  , depuis  long-temps  jaloufes 
de  celle  de  MafTachufet,  l’abandonneroit 

avec  indifférence  à fon  trifte  fort , & re- 
cueilleroit  le  commerce  immenfe  que  fes 
malheurs  feroient  refluer  fur  elle.  De 
cette  manière  feroit  rompue  l’union  de 
ces  divers  établiffemens , qui  , depuis 
quelques  années , avoit  pris  trop  de  con- 
fiflance , au  gré  de  la  métropole. 

L’attente  du  miniftère  fut  généralement 
trompée.  Un  acte  de  rigueur  en  impofe 
quelquefois.  Les  peuples,  quiont  murmuré 
tant  que  l’orage  ne  faifoit  que  gronder  au 
loin  , fe  foumettent  fouvent  lorfqu’il  vient-'. 
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à fondre  fur  eux.  C’eft  alors  qu’ils  pèfent 
les  avanrages  & les  défavantages  de  la  ré- 
fiftance  ; qu’ils  mefurent  leurs  forces  & 
celles  de  leurs  oppreffeurs  ; qu’une  ter- 
reur panique  faifit  ceux  qui  ont  tout  h 
perdre  & rien  a gagner , qu’ils  élèvent  h 
voix  . qu’ils  intimident  , qu’ils  corrom- 
-•  peut  , que  la  divifion  s’élève  entre  les  ef- 
prits  , & que  la  focieté  fe  partage  entre 
deux  faûions  qui  s’irritent  , en  viennent 
quelquefois  aux  mains,  & s’entr’égorgent 
fous  les  yeux  de  leurs  tyrans  qui  voient 
couler  ce  fang  avec  une  douce  fatisfac- 
tion.  Mais  les  tyrans  ne  trouvent  guère 
de  complices  que  chez  les  peuples  déjà 
corromDus.  Ce  font  les  vices  qui  leur 
donnent  des  alliés  parmi  ceux  qu’ils  op- 
priment. C’dt  la  moîieffe  qui  s’épouvante 
& n’ofe  faire  rechange  de  fon  repos  con- 
tre des  périls  honorables.  C’eft  la  vile  am- 
bition de  commander  qui  prête  fes  bras 
au  defponfme  , & confent  a être  efclave 
pour  dominer  , à livrer  un  peuple  pour 
partager  fa  dépouille;  à renoncer  à l'hon- 
neur pour  obtenir  des  honneurs  & des  ti- 
tres. C’eft  fur- tout  l’indifférente  & froide 
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perfonnalité  , dernier  vice  d un  peuple  d 
dernier  crime  des  gouvernement  ; car 
ç’eft  toujours  le  gouvernement  qui  la  fak 
naître  \ c’eft  elle  qui } par  principe  , facrî- 
fie  une  nation  à un  homme  , & le  bonheur 
d’un  fiècle  & de  la  poftérité  à la  jouifïànc© 
d’un  jour  & d’un  moment.  Tous  ces  vi- 
ces , fruits  d’une  fociété  opulente  & vo- 
luptueufe  , d’une  fociété  vieillie  & parve- 
nue à fon  dernier  terme  , n’appartiennent 
point  à des  peuples  agriculteurs  & nou- 
veaux. Les  Américains  demeurèrent  unis. 
L’exécution  d’un  bill,  qu’ils  appelaient  in- 
humain , barbare  & meurtrier,  ne  fît  quej 
les  affermir  dans  la  réfolution  de  foutenir 


leurs  droits  avec  plus  d’accord  & de  conC» 
tance. 


A Bofton  , les  efprits  s’exaltent  de  plus 
en  plus.  Le  cri  de  la  religion  renforce  celui 
de  la  liberté.  Les  temples  retendirent  des 
exhortations  les  plus  violentes  contre  l’An- 
gleterre. C’étoit  fans  doute  un  fpeûacte  in- 
téreffant  pour  la  philofophie  de  voir  que 


dans  les  temples  , aux  pieds  des  autels  , ou 


tant  de  fois  la  fuperflition  a béni  les  chaînes 
dés  peuples , où  tant  de  fois  les  prêtres  on£ 
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tiâctc  les  tyiâns  la  lioerté  elevoit  fa  voix 
pour  défendre  les  privilèges  d’une  nation 
opprimée  ; & fi  l’on  peut  eroire  que  la 
divinité  daigne  abaifler  fes  regards  fur  les 
malheureufes  querelles  des  hommes  , elle 
aïmoit  mieux  fans  doute  voir  fon  fanéhiai- 
te  confacre  a cet  ufage , & des  hymnes  à la 
liberté  devenir  une  partie  du  culte  que  lui 
adreffoient  fes  Miniftres,  Ces  difeours  dé- 
voient produire  un  grand  effet  ; & lorf- 


qu’un  peuple  libre  invoque  le  ciel  contre 
l’oppreflion  , il  ne  tarde  pas  à courir  aux 
armes. 

Les  autres  habitans  de  Mafïachufet  dé- 
daignent jufqu’a  l’idée  de  tirer  le  moindre 
avantage  du  défaftre  de  la  capitale.  Ils  ne 
Longent  qu’a  reflerrer  avec  les  Boftoniens 
les  liens  qui  les  unifient , difpofés  à s’en- 
fevelir  fous  les  ruines  de  leur  commune 
patrie , plutôt  que  de  laiffer  porter  la  moin* 
dre  atteinte  a des  droits  qu’ils  ont  appris  k 
$bdrir  plus  que  leur  vie, 

Routes  Jes  provinces  s’attachent  à la 
de  Bollon  ; & leur  affection  aug- 
mente à proportion  du  malheur  & des 
fouffrançes  de  cette  ville  infortunée»  Cou*" 
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pables,  à peu  de  chofe  près  , d’une  ré - 
fiftance  fi  févérement  punie  , elles  fen- 
tent  bien  que  la  vengeance  de  la  métro- 
pole contre  elles  n’eft  que  différée;  & 
que  toute  la  grâce,  dont  peut  fe  flatter 
la  plus  favorifée,  fera  d’être  la  dernière 
fur  qui  s'appefantira  un  bras  oppreffcur. 

Ces  difpofitions  à un  foulèvement  gé- 
néral font  augmentées  par  Taâe  contre 
Boflon , qu’on  voit  circuler  dans  tout 
le  continent  fur  du  papier  bordé  de  noir, 
emblème  au  deuil  de  liberté.  Bientôt  Tin- 
quiétude  fe  communique  d’une  rnaifon 
a l’autre.  Les  citoyens  fe  raffemblent  & c 
converfent  dans  les  places  publiques.  Des 
écrits,  pleins  d’éloquence  & de  vigueur, 
for  tent  de  toutes  les  prefTes. 

« Les  févérités  du  parlement  Britanni- 
que contre  Rofton  , ait-on  dans  ces  im- 
primés , doivent  faire  trembler  toutes  les 


provinces  Américaines.  Une  leur  relie  plus 
qu’a  choifir  entre  le  fer  , le  feu  , les  hor- 
reurs de  la  mort  , & le  joug  d’uni 
obéifiance  lâche  & fervüe.  La  voilà  enfin 
arrivée  cette  époque  d une  révolution  im- 
portante; dont  l'événement,  heureux  ou 
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funefte  , fixera  à jamais  les  regrets  ou 
l’admiration  de  la  poftérité. 

Serons-nous  libres  , ferons-nous  efcîa- 
ves  ? C’eft  de  la  folution  de  ce  grand 
problème  que  va  dépendre  , pour  le  pré- 
lent , le  fort  de  trois  millions  d’hommes  9 
& pour  l’avenir  la  félicité  ou  la  misère 
de  leurs  innombrables  defcendans. 

Ré  veillez-vous  donc  , b Américains  î 
jamais  la  région  que  vous  habitez  ne  fut 
couverte  d’au/Ti  fombres  nuages.  On 
vous  appelle  rébelles,  parce  que  vous  ne 
voulez  être  taxés  que  par  vos  repré- 
fentar.s.  Juftifiez  cette  prétention  par  votre 
courage,  ou  fcellez-en  la  perte  de  tout 
votre  fang. 

Il  n’eft  plus  temps  de  délibérer.  Lorf- 
que  la  main  de  Popprdfeur  travaille  fans 
rdache  a vous  forger  des  chaînes  9 le 
fb'encc  feroit  un  crime  & l’inaction  une 
infamie.  La  confervation  des  droits  de 
la  république  : voila  la  loi  fuprème.  Celui- 
là  feroit  le  dernier  des  efclaves  qui,  dans 
,,  le  péril  où  fe  trouve  la  liberté  de  PA- 
^ inérique  , ne  feroit  pas  tous  fes  eîiorts 
pour  la  conferver  ». 


Cette  dîfpofitîon  étoit  commune  : mais 
l’objet  important  , la  chofe  difficile , au 
milieu  d’un  tumulte  général,  étoit  d’ame- 
ner un  calme  , a la  faveur  duquel  il  fe 
formât  un  concert  de  volontés  qui  don- 
nât aux  réfolutions  de  la  dignité  , de  h 
force  y de  la  conîiflance.  C?eft  ce  concert 
qui , d une  multitude  de  parties  éparfes 
& toutes  faciles  a brifer  , compofe  un 
tout  dont  on  ne  vient  point  à bout , fî 
l’on  ne  réu/Fit  à le  divifer,  ou  par  3a  force 
ou  par  la  politique.  La  néceffité  de  ce 
grand  enfemble  fût  faifie  par  les  provinces 
de  Î\ew-Hamsphire,  de  ÂlafTachufet , de 
Rhode-Ifland * de  Conne&icut , de  New- 
\ orck  , de  New-Jerfey  , des  trois  comtés 
de  la  DeWare,  de  Maryland,  de  Pen- 
Llvanie  , de  Virginie  , des  deux  Caroli- 
nés.  Ces  douze  colonies  , auxquelles  fe 
Joignit  depuis  la  Géorgie  , envoyèrent 
dans  le  mois  de  feptembre  1774  ? à Phi- 
ladelphie, des  dc/utés  chargés  de  défen- 
dre leurs  droits  & leurs  intérêts. 

Les  demeîes  de  la  métropole  avec  jfes 
colonies  prennent  , à cette  époque,  une 
importance  qu  ils  n avoient  pas  eue.  Cens 


font  plus  quelques  particuliers  qui  oppo« 
fent  une  réfiltance  opiniâtre  à des  maîtres 
impérieux.  Ç’eft  la  lutte  d’un  corps  contre 
un  autre  corps , du  congres  de  l’Amérique 
contre  le  parlement  d’Angleterre  , d’une 
nation  contre  une  nation.  Les  réfolutions 
prifes  de  part  & d’autre  échauffent  de  plus 
en  plus  les  efprits.  L’animofité  augmente. 
Tout  efpoir  de  conciliations’évanouit.  Des 
deux  côtés  on  aiguife  le  glaive.  La  Gran- 
de-Bretagne envoie  des  troupes  dans  le 
nouveau-monde.  Cet  autre  hémifphère 
s’occupe  de  fa  défenfe.  Les  citoyens  y de- 
viennent foldats.  Les  matériaux  del’incen* 
die  s’amaffent , & bientôt  va  fe  former 
l’embrafement. 

Gage , commandant  des  troupes  royales  * 
fait  partir  de  Bofton  le  18  avril  1775  , 
un  détachement  chargé  de  détruire  un 
magafin  d’armes  & de  munitions  , affèm- 
blé  par  les  Américains  à Concord.  Ce 
corps  rencontre  à Lexington  quelques 
milices  qu’il  diffipe  fans  beaucoup  d’ef- 
forts , continue  rapidement  fa  marche , 
& exécute  les  ordres  dont  il  étoit  por-* 
teur.  Mais  â peine  a-t-il  repris  le  chemin 
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de  la  capitale , qu’il  fe  voit  affailli , daùs 
un  efpace  de  quinze  milles  , par  une 
multitude  iurieufe  , a laquelle  il  donne  $ 
de  laquelle  il  reçoit  la  mort.  Le  fang 
Anglois,  tant  de  fois  verfé  en  Europe 
par  des  mains  Angloifes,  arrofe  a fort 
tour  l’Amérique,  & la  guerre  civile  eft 
engagée. 

Sur  le  même  champ  dp  bataille  font 
livrés  , les  mois  fuivans  , des  combats 
plus  réguliers.  Warten  devient  une 
des  viâimes  de  ces  aâions  meurtrières 
& dénaturées.  Le  congrès  honore  fa 
sendre. 

« Il  n’eft  point  mort  , dit  l’orateur , 
il  ne  mourra  pas  cet  excellent  citoyen. 
Sa  mémoire  fera  éternellement  préfente  , 
éternellement  chère  à tous  les  gens  debien , 
à tous  ceux  qui  aimeront  leur  patrie.  Dans 
le  cours  borné  d’une  vie  de  33  ans  , il  avoir 
déployé  les  talens  de  l’homme  d’état , les. 
vertus  d’un  fénateur , famé  du  héros. 

Vous  tous  qu’un  même  intérêt  anime, 
approchez-vous  du  corps  fanglant  de 
Warren.  Lavez  de  vos  pleurs  fes  bieffures 
honorables  ; mais  ne  vous  arrêtez  pas  trop 
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long-temps  auprès  de  ce  cadavre  inanimé. 
Retournez  dans  vos  demeures  pour  y 
faire  déttfter  le  crime  de  la  tyrannie.  Qu’à 
cette  peinture  horrible  , les  cheveux  de 
*v  os  enfans  fe  dreflent  fur  leurs  têres  ; 
que  leurs  yeux  s’enflamment;  que  leurs 
fronts  deviennent  menaçans  ; que  leurs 
bouches  expriment  l’indignation.  Alors, 
alors , vous  leur  donnerez  des  armes  ; & vo- 
tre dernier  vœu  fera  qu’ils  reviennent  vain» 
queurs  ou  qu’ils  finiffent  commeV/arren  » . 

Les  troubles  qui  agitoient  Maflachufet 
fe  répétoient  dans  les  autres  provinces. 
Les  feènes  n’y  étoient  pas  , à la  vérité, 
fanglantes , parce  qu’il  n’y  avoit  point 
de  troupes  Britanniques  ; mais  par-tout 
ïes  Américains  s’emparoient  des  forts , 
des  armes,  des  munitions  : par-tout  ils 
expulfoient  leurs  chefs  & les  autres  agens 
du  gouvernement  ; par-tout  ils  maltrai- 

» V 

toient  ceux  des  habitans  qui  paroifibient 
favorables  a la  caufe  de  la  métropole» 
Quelques  hommes  enrreprenans  portent 
Faudace  jufqu’a  s’emparer  des  ouvrages 
anciennement  élevés  par  les  François  fur 
le  lac  Champlain  , entre  la  Nouvelle- An- 
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gleterre  & le  Canada , jufqu’a  faire  une 
irruption  dans  cette  valle  région. 

Tandis  que  de  lïmples  particuliers  ow 
des  dillri&s  ifolés  fervent  fi  utilement  la 
caufe  commune , le  congrès  s’occupe  du 
foin  d’affembler  une  armée.  Le  comman- 
dement en  eft  donné  à Georges  Washing- 
ton, né  en  Virginie,  & connu  par  quel- 
ques a&ions  heureufes  dans  les  guerres 
précédentes.  Auffi-tôt  le  nouveau  généra! 
vole  k Maffachufet  , pouffe  de  polie  en 
polie  les  troupes  royales,  & les  force  à fe 
renfermer  dans  Boflon.  Six  mille  de  ces 
vieux  foldats  ,échapés  au  glaive,  a la  ma- 
ladie, à toutes  les  misères  , & preffés  par 
la  faim  ou  par  Pennemi , s’embarquent  le 
2-4  mars  1776  , avec  une  précipitation  qui 
tient  de  la  fuite.  Us  vont  chercher  un  afyle 
dans  la  Nouvelle-Ecoffe,  reliée,  ainfi  que 
|a  Floride,  fidèle  a fes  anciens  maîtres. 

Ces  fucès  furent  le  premier  pas  de  PA- 
mérique  Angloife  vers  la  révolution.  On 
commença  à la  délirer  hautement.  On  ré- 
pandit de  tous  cotés  les  principes  qui  la 
jullifioient.  Ces  principes  , nés  en  Euro- 
pe & particuliérement  en  Angleterre, 


Les  co- 
lonies 
étoient 
en  droit 
de  le  lé- 
parer  de 
leur  mé- 
tropole, 
indé- 
pendam- 
ment de 
tout  mé- 
conten- 
tement* 


avoîent  été  tranfplantés  en  Amérique  par 
la  philofophie,  On  fe  fervoit , contre  la  mé- 
tropole, de  fes  propres  lumières,  & Ton 
difoit  : 

Il  faut  bien  fe  donner  dé  gatde  de  con- 
fondre enfemble  les  fociétés  &c  le  gouver- 
nement. Pour  les  connoître  , cherchons 
leur  origine. 

L’homme,  jeté  comme  au  hafard  fur  ce 
globe  , environné  de  tous  les  maux  de  la 
nature, obligé  fans  cefife  de  défendre  & de 
protéger  fa  vie  contre  les  orages  & les  tem- 
pêtes de  l’air,  contre  les  inondations  des 
eaux , contre  les  feux  & les  incendies  des 
volcans  , contre  l’intempérie  des  zones  ou 
brûlantes  ou  glacées  , contre  laftérilité  de 
la  terre  qui  lui  refufe  des  ali  mens  , ou  fa 
malheureufe  fécondité  qui  fait  germer  fous 
fes  pas  des  poifons  ; enfin , contre  les  dents 
des  bêtes  féroces  qui  lui  difputent  fon  fé- 
]Qur  & fa  proie  , & le  combattant  lui-mê- 
me , femblent  vouloir  fe  rendre  les  domi- 
natrices de  ce  globe  , dont  il  croit  être  le 
maître  : l’homme  P dans  cet  état , feul  & 
abandonne  a lui-même,  ne  pouvoit  rien 
pour  fa  confervation.  Il  a donc  fallu  qu’il 
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fe  réunît  & s’afTociât  avec  fes  fèmblables  p 
pour  mettre  en  commun  leur  force  & leur 
intelligence.  C’eft  par  cette  réunion  qu’il  a 
triomphé  de  tant  de  maux  , qu’il  a façon- 
né ce  globe  à fon  ufage  , contenu  les  fleu- 
ves , àflfervi  les  mers  , aiïuré  fa  fubfiftan-i 
ce  , conquis  une  partie  des  animaux  , en 
les  obligeant  de  le  fervir  , & repoufTé  les 
autres  loin  de  fon  empire,  au  fond  des  dé- 
ferts  ou  des  bois , où  leur  nombre  dimi- 
nue de  fiècle  en  liée  le.  Ce  qu’un  homme 
feul  nauroit  pu , les  hommes  l’ont  exe- 
cuté  de  concert , & tous  enfemble  ils 
confervent  leur  ouvrage.  Telle  eft  Pari-; 

gine,  tels  font  l’avantage  & le  but  de 
îa  fociété. 

Le  gouvernement  doit  fa  naiffance  à 
la  néceflïté  de  prévenir  & de  réprimer 
les  injures  que  les  aflociés  avoient  à crain- 
dre les  uns  de  la  part  des  autres.  C’eft 
la  fentinelle  qui  veille  pour  empêcher  que 
îes  travaux  communs  ne  foient  troublés. 

Àinn , -a  fociete  eft:  nee  des  befoins 
des  hommes , le  gouvernement  eft  né  de 
Lurs  vices.  La  fociete  tend  toujours  au 
, le  gouvernement  doit  toujours  ten* 
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dre  a réprimer  le  mal.  La  focîété  eft  îâ 
première  ; elle  eft  dans  fon  origine  indé- 
pendante & libre  ; le  gouvernement  a 
été  inftitué  pour  elle  6e  n’eft  que  fon  inf- 
trumenc.  Ceft  a Tune  à commander  ; 
c’eft  a l’autre  k la  fervir.  La  focieté  a 
créé  la  force  publique  ; le -gouvernement 
qui  l’a  reçue  d’elle  , doit  la  confacrec 
toute  entière  k fon  ufage.  Enfin , la  fo- 
ciété  eft  efTentiellement  bonne  ; le  gou- 
vernement , comme  on  le  fa*t , peut  être 
& n’eft  que  trop  fouvent  mauvais. 

On  a dit  que  nous  étions  tous  nés 
égaux  ; cela  n’eft  pas.  Que  nous  avions 
tous  les  memes  droits.  J’ignore  ce  que  c’eft: 
que  des  droits  , ou  il  y a inégalité  de  talens 
ou  de  force , & nulle  garantie  , nulle 
fandion.  Que  la  nature  nous  offroit  à 
tous  une  même  demeure  & les  mêmes 
reffources  : cela  n’eft  pas.  Que  nous  étions 
doués  indiftindement  des  mêmes  moyens 
de  défenfe  : cela  n’eft  pas;  & je  ne  fais 
pas  en  quel  fens  il  peut  être  vrai  que 
nous  jouiflbns  des  mêmes  qualités  d’ef- 
prit  & de  corps. 

Il  y a entre  les  hommes  une  inégalité 
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originelle  à laquelle  rien  ne  peut  remé- 
dier. Il  faut  qu’elle  dure  éternellement; 
& tout  ce  qu’on  peut  obtenir  de  ia  meil- 
leure Iégiflation  , ce  n’eft  pas  de  la  dé- 
truire; c’eft  d’en  empêcher  les  abus. 

Mais  en  partageant  fes  enfans  en  marâ- 
tre ; en  créant  des  enfans  débiles  & des 
enfans  forts  , la  nature  n a— t— elle  pas  formé 
elle-même  le  germe  de  la  tyrannie  ? Je  ne 
crois  pas  qu’on  puifTeie  nier;  fur-toutfi  l’on 
remonte  àuo  temps  antérieur  à toute  légif- 
lation,  temps  ou  1 on  verra  l'homme  aufli 
pafïïonné  ,auifi  déraifonngble  que  la  brute. 

Que  les  fondateurs  des  nations  , que 
les  légiflateurs  fe  font- iis  donc  propofé? 
D’obvier  à tous  les  défaftres  de  ce  germe 
développe,  par  une  forte  d'égalité  arti- 
ficielle , qui  fournit , fans  exception , les 
membres  d’une  fociété  à une  feule  auto- 
rité impartiale.  C cft  un  glaive  qui  fe  pro- 
mène indiftinâement  fur  toutes  les  têtes: 
mais  ce  glaive  étoit  idéal.  Il  falloir  une 
main  , un  être  phyfique  qui  le  tînt. 

Qu’en  eft-il  réfulté  ? Ceft  que  l’hiftoire 
de  l’homme  civilifé  n’eft  que  l’hiftoire  de 
fa  mifere.  1 outes  les  pages  en  font  tein- 
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tes  de  fang  , les  unes  du  fang  des  oppref-4 
feurs  , les  autres  du  fang  des  opprimés. 

Sous  ce  point  de  vue,  l’homme  fe  mon- 
tre plus  méchant  & plus  malheureux  que 
ranimai.  Les  différentes  efpèces  d’ani- 
maux fubfiftent  aux  dépens  les  uns  des 
autres  : mais  les  focictés  des  hommes 
n’ont  pas  ceffé  de  s’attaquer.  Dans  une 
même  fociété , il  n’y  a aucune  condition 
qui  ne  dévore  & qui  ne  foit  dévorée  ^ 
qu’elles  qu’aient  été , ou  que  foient  les 
formes  du  gouvernement  ou  d’égalité  ar- 
tificielle qu’on  ait  oppofées  à l'inégalité 

primitive  ou  naturelle. 

Mais  ces  formes  de  gouvernement , du 
choix  & du  choix  libre  des  premiers  aïeux  % 
quelque  fanûion  qu’elles  puiflent  avoir 
reçue  ou  du  ferment , ou  du  concert 
unanime , ou  de  leur  permanence  , font- 
elles  obligatoires  pour  leurs  defcendans  ? 
Il  n’en  eft  rien  ; & il  eft  impoffible  que 
vous  Anglois  , qui  avez  fubi  fucceffive*- 
ment  tant  de  révolutions  différentes  dans 
votre  conftitution  politique,  ballotés  de  la 
monarchie  à la  tyrannie  , de  la  tyrannie 
4 fariftoçratie , de  fariftoçratie  à la  dé* 
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mo^ratie  , de  la  démocratie  à l’anarchie; 
il  eft  impoflible  que  vous  publiez  , fans 
vous  accufer  de  rébellion  & de  parjure, 
penfer  autrement  que  moi. 

hîous  examinons  les  chofcs  en  philo- 
fophes  ; & l’on  fait  bien  que  ce  ne  font 
pas  nos  fpéculations  qui  amènent  les 
troubles  civils.  Point  de  fujets  plus  patiens 
que  nous.  Je  vais  donc  fuivre  mon  objet  , 
fans  en  redouter  les  fuites.  Si  les  peuples 


font  heureux  fousla  forme  de  leur  gouverne- 
ment , ils  le  garderont.  S’ils  font  malheu- 
reux, ce  ne  feront  ni  vos  opinions,  ni  les 
miennes , ce  feral’impoffibilité  de  fouffrir 
davantage  & plus  long-temps  qui  les  déter- 
minera h la  changer;  mouvement  falutaire 
que  l’opprefleur  appellera  révolte,  bien  qu’il 
ne  foit  que  l’exercice  légitime  d’un  droit  ina- 
liénable & naturel  de  l’homme  qu’on  op- 
prime , & même  de  l’homme  qu’on  n’op- 


prime pas. 

On  veut , en  choifit  pour  foi.  On  ne 
fauroit  vouloir  ni  choifir  pour  un  autre  ; 
& il  feroit  infenfé  de  vouloir,  de  choifir 
pour  celui  qui  n’eft  pas  encore  né  ; pour 
çelui  qui  eft  à des  fiècles  de  fon  exiftence. 

C 3 V 


' V • . 


(3*  ) 

Point  d individu  qui,  mécontent  de  îa 
ionne  du  gouvernement  de  fon  pays, 
r < n nuide  aller  chercher  ailleurs  une 
meilleure.  Point  de  fociété  qui  n’ait  à 
changer  la  iienne?la  même  liberté  qu’eu- 
renc  ^ ancêtres  à l’adopter.  Sur  ce  points 
les  fcc  j et  es  en  font  comme  au  premier 
moment  ce  leur  civiiifanon.  Sans  quoi 
il  y auroit  un  grand  mal;  que  dis-je,  le 
p!us  grand  des  maux  feroit  fans  remède, 
E es  millions  d’hommes  auroient  été  con- 
damnés à un  malheur  fans  fin.  Concluez 
donc  avec  moi  : 

Qu  il  n eft  nulle  forme  de  gouverne- 
ment , dont  la  prérogative  foit  d’être 
immuable. 

Nulle  autorité  politique  qui  , créé  hier 
ou  il  y a mille  ans  , ne  punie  être  abro- 
gée dans  dix  ans  ou  demain. 

Nulle  p u?  fiance  , fi  refpeêtable,  fi  facrée 
qu  e!ie  foit  autonfée  à regarder  l’état 
comme  fa  propriété. 

Quiconque  penfe  autrement  eft  un  efcla- 
,,ve.  C’eii  un  idolâtre  de  l’œuvre  de  fes 
jmains.  ' 

7 * 

Quiconque  penfe  autrement  eft  un  inr 
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fenfé  , qui  Ce  dévoue  à une  misère  éter- 
nelle t qui  y dévoue  fa  famille } fes  enfansj 
les  enfans  de  fes  enfans  5 en  accordant  a 
fes  ancêtres  le  droit  de  fiipuler  pour  lui 
lorfqu’il  n’étoit  pas , & en  s’arrogeant  le 
droit  de  fiipuler  pour  fes  neveux  qui  ne 
font  pas  encore. 

Toute  autorité  dans  ce  monde  , a com- 
mencé ou  par  le  confentement  des  fujets , 
ou  par  la  force  du  maître.  Dans  1 un  & 
l’autre  cas  , elle  peut  finir  légitimement^ 
Rien  ne  prefcrit  pour  la  tyrannie  contre 

la  liberté. 

La  vérité  de  ces  principes  eft  d autant 

plus  efl'entielle  , que  , par  fa  nature  , toute 

puifiance  tend  au  defpotifme  , chez  la 

nation  même  la  plus  ombrageufe,  chez 

vous  Anglois  , ouï*  chez  vous. 

J’ai  entendu  dire  h un  hig  , fanatique 

peut-être;  mais  il  échappe  quelquefois 

aux  infenfés  des  paroles  d’un  grand  lens  , 

je  lui  ai  entendu  dire  , que  tant  qu  on 

ne  meneroit  pas  h Tiburn  un  mauvais 

* # • 

fouverain,  ou  du  moins  un  mauvais  mi—; 
niftre  9 avec  âufTi  peu  de  formalites  ^d’ap-J^ 
pareil  ? de  tumulte  & de  furprife  qu  o0:^: 
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y conduit  îe  plus  obfcur  des  malfaiteurs  ; 
la  nation  n’auroit  defes  droits  , ni  la  jufle 
ide'e , ni  ia  pleine  jouiflance  qui  conve- 
noit  à un  peuple  qui  ofoit  fe  croire  ou 
s’appeller  libre  ; & cependant  une  admi- 
nift)  ation  de  votre  aveu  même  , ignorant 
te,  ccnompue, audacieufe,  vous  précipite 
ïmpérieufement  & impunément  dans  les 
abymes  les  plus  profonds! 

La  quantité  de  vos  efpèces  circulantes 
eft  peu  conlidérable.  Vous  êtes  accablés 
de  papiers.  Vous  en  avez  fous  toutes 
fortes  de  dénominations.  Tout  Por  de 
l’Europe,  ramafle  dans  votre  tréfor , fut- 
firoita  peine  à Pacquît  de  votre  dette  natio- 
anale.  On  ne  fait  par  quel  incroyable  preftige 
cette  monnoie  fldive  fe  foutient.  L’évé- 
nement le  plus  frivole  peut , du  foie  au 
matin  , la  jetter  dans  le  décri.  Il  ne  faut 
qu’une  alarme  pour  amener  une  banque- 
route fubite.  Les  fuites  afFreufes  qu’auroic 
ce  manque  de  foi , font  au-defîus  de 
notre  imagination.  Et  voilà Pinftant  qu’on 
\ous  üefigne  pour  vous  faire  déclarer  à 
vos  colonies  , c eil-a-dire  , pour  vous 
futeiter  a vous-mêmes  une  guerre  injufte. 


uo 

infenfee , ruineufe.  Que  deviendrez-vous,' 
lorfqu’une  branche  importante  de  votre 
commerce  fera  détruite  ; lorfque  vous 
aurez  perdu  un  tiers  de  vos  poffeffions  ; 
lorfque  vous  aurez  mafia cré  un  ou  deux 
millions  de  vos  compatriotes;  lorfque 
vos  forces  feront  épuifées , vos  mar- 
chands ruines  , vos  manufacturiers  réduits 
a mourir  de  faim  ; lorfque  votre  dette 
fera  augmentée  & votre  revenu  diminué? 
I rvnez-y  garde,  le  fang  des  Américains 
retombera  tôt  ou  tard  fur  vos  têtes.  Son 
effuiion  fera  vengee  par  vos  propres 
mains;  & vous  touchez  au  moment. 

Mais,  dites-vous,  ce  font  des  rébelles. . ; 
Des  réoelles  ! & pourquoi  ? parce  qu’ils 
ne  veulent  pas  être  vos  efclaves.  Un  peuple 
fournis  à la  volonté  d’un  autre  peuple  qui 
peut  difpofer  à fon  gré  defon  gouverne- 
ment, defes  loix , de  fon  commerce  ;I’im- 
pofer  comme  il  lui  plaît  ; limiter  fon  induf- 
trie&  1 enchaîner  par  des  prohibitions  arbi- 
traires eft  ferf,  ouï,  il  eft  ferf  ; & fa  fer_ 

vitude  eft  pire  que  celle  qu’il  fubiroit 
fous  un  tyran.  On  fe  délivre  de  l’oppref- 
fton  d’un  tyran  ou  par  l’expuilîon  ou  par 
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la  mort.  Vous  avez  fait  Pun  & l’autre 
Mais  une  nation,  on  ne  la  tue  point,  on 
ne  la  chalie  point , on  ne  peut  attendre  la 
liberté  que  d’une  rupture  , dont  la  fuite  eft 
la  ruine  de  l’une  ou  l’autre  nation,  & 
quelquefois  de  toutes  les  deux.  Le  tyran  eft 
un  monftre  aune  feule  tete,  qu’on  peut 
abattre  d’un  féal  coup.  La  nation  defpote 
eft  un  hydre  a mille  têtes  , qui  ne  peu- 
vent être  coupées  que  par  mille  glaives 
levés  a la  fois.  Le  crime  de  Poppreffion 
exercée  par  un  tyran  rafîemhle  toute 
l’indignation  fur  lui  féal.  Le  même  crime 
commis  par  une  nombreufe  focicte  ? en  dif- 
perfe  l’horreur  & la  honte  fur  une  multitude 
qui  ne  rougit  jamais.  C eft  le  for  fait  de  tous, 
ce  n’eft  le  forfait  de  perfonne;  & le  fentiment 
du  défefpoir  égaré  ne  fait  ou  fe  porter. 

Mais  cq  font  nos  fujets Vos  fujets  ! 

pas  plus  que  les  hahitans  de  la  province^ 
de  Galles , ne  font  les  fujets  du  comté 
de  Lancaftre.  L’autorité  d une  nation  lut 
une  autre  , ne  peut  être  fondée  que  fur 
la  eonquête  , le  confentement  général, 
ou  des  conditions  propofees  & accepteeSi 
La  conquête  ne  lie  pas  plus  que  le  voL 
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te  eonfentement  des  aïeux , ne  peut  oblî- 
ger  les  defcendans  ; & il  n’y  a point  de 
condition  qui  ne  foit  exclufive  du  facri- 
fice  de  la  liberté.  La  liberté  ne  s’échange 
pour  rien  , parce  que  rien  n’eft  d’un  prix 
qui  lui  foit  comparable.  C’efl:  le  difcours 
que  vous  avez  tenu  à vos  tyrans , & nous 
vous  le  tenons  pour  vos  colons. 

La  terre  qu  ils  occupent  ejî  la  nôtre. . , , 
La  vôtre!  c’eft  ainfi  que  vous  l’appeliez, 
parce  que  vous  l’avez  envahie.  Mais  foit. 
La  charte  de  conceffion  ne  vous  oblige- 
t-elle  pas  a traiter  les  Américains  en 
compatriotes?  Le  faites-vous?  Mais  il 
s agit  bien  ici  de  concédions  de  chartes  , 
qui  accordent  ce  dont  on  n’efl.  pas  le 
maître  , ce  qu’en  conféquence  on  n’a  pas 
le  droit  d’accorder  à une  poignée  d’hom- 
mes  foibles  & forcés  par  les  circonftances 
de  recevoir  en  gratification  ce  qui  leur 
appartient  de  droit  naturel.  Et  puis  les 
neveux  qui  vivent  aujourd’hui  ont-ils  été 
appeliés  à un  paéle  figné  par  leurs  ancê- 
tres? Ou  confelfez  la  vérité  de  ce  prin- 
cipe , ou  rappeliez  les  defcendans  de  Jac- 
ques, Que)  droit  avez-vous  eu  de  lechafifer 
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que  nous  n’ayons  dé  nous  féparer  devouS} 
vous  difent  les  Américains , & qu’avez- 
vous  à leur  répondre? 

Ce  font  des  ingrats  , nous  forâmes  leurs 
fondateurs  ; nous  avons  été  leurs  défenfeurs  ; 
nous  nous  fommes  endettés  pour  eux.  . * 
Dites  pour  vous  autant  & plus  que  pour 
eux.  Si  vous  avez  pris  leur  défenfe  > c’eft 
comme  vous  auriez  pris  celle  du  Sultan 
de  Confhntinople,  fi  votre  ambition  ou 
votre  intérêt  l’eufTent  exigé.  Mais  ne  fe 
font-ils  pas  acquittés  en  vous  livrant 
leurs  productions  ; en  recevant  exclufive- 
ment  vos  marchandées  au  prix  exor- 
bitant qu’il  vous  a plu  d'y  mettre  : en 
s’afbujettifiant  aux  prohibitions  qui 
gên oient  leur  induftrfe , aux  reftritiions 
dont  vous  avez  grevé  leurs  propriétés? 
Ne  vous  ont-ils  pas  fecourus?  Ne  fe  font- 
ils  pas  endettés  pour  vous?  N’ont-ils  pas 
pris  les  armes  & combattu  pour  vous  > 
Lorfque  vous  leur  avez  adreffé  vos  deman- 
des , comme  il  convient  d’en  ufer  avec 
des  hommes  libres  , n’y  ont-ils  pas  accé- 
dé ? Quand  en  avez- vous  éprouvé  des 
refus.,  fi  ce  n’eft  lorfque  leur  appuyant  la 
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baïonnette  fut  la  poitrine,  vous  leur  avez 
dit  : vos  tréfors  ou  la  vie  ; mourt [ ou  foye £ 
mes  efclaves.  Quoi  ! parce  que  vous  ave/, 
été  bienfaifans  , vous  avez  le  droit  d’être 
opprefifeurs  > Quoi  ! les  nations  aufli  fe 
feront-elles  de  la  reconnoiffance  un  titre 
barbare  pour  avilir  & fouler  aux  pieds 
ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  recevoir 
leurs  bienfaits  ? Ah!  les  particuliers , peut- 
être  , quoique  ce  ne  foit  point  un  devoir , 
peuvent  dans  des  bienfaiteurs  fupporter 
des  tyrans.  Pour  eux , il  eft  beau , il  eft 
magnanime , fans  doute  , de  confentir  à 
être  malheureux  pour  n’être  point  ingrat* 
Mais  la  morale  des  nations  eft  différente- 
Le  bonheur  public  eft  la  première  loi  , 
comme  le  premier  devoir.  La  première 
obligation  de  ces  grands  corps  eft  avec 
eux-mêmes.  Ils  doivent  avant  tout  liberté 
êc  jufticeaux  individus  qui  les  compofent. 
Chaque  enfant  qui  naît  dans  l’état,  cha- 
que nouveau  citoyen  qui  vient  refpirer 
l’air  de  la  patrie  qu’il  s’eft  faite,  ou  que 
lui  a donnée  la  nature , a droit  au  plus 
grand  bonheur  dont  il  puiffe  jouir.  Toute 
qbligatioa  qui  ne  peut  fe  concilier  avec 
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Celle-là  eft  rompue.  Toute  réclamation 
contraire  eft  un  attentat  à fes  droits.  Et 
que  lui  importe  qu’on  ait  obligé  fes 
ancêtres,  s il  eft  deftiné  lui- meme  à être 
viâime  ? De  quel  droit  peut-on  exiger  qu’il 
paie  cette  dette  ufuraire  de  bienfaits  qu’il 
n’a  pas  même  éprouvés  ? Non  > non. 
Vouloir  s'armer  d'un  pareil  titre  contre 
sine  nation  entière  & fa  poftérité , c’eft 
ïenverfer  toutes  les  idées  d’ordre  & de 
politique  ; c’eft  trahir  toutes  les  loix  de 
la  morale , en  invoquant  fcn  nom.  Que 
n’avez-vous  pas  fait  pour  Hanovre?  Com- 
mandez-vous a Hanovre?  Toutes  les  répu- 
bliques de  la  Grèce  furent  lices  par  des 
fervices  réciproques  aucune  exigea-t-elle 
en  reconnoillance  le  droit  de  difpofer  de 
l’adminiftration  de  la  république  obligée  ? 

Notre  honneur  eft  engagé Dites 

celui  de  vos  mauvais  adminiftrateurs , & 
non  le  votre.  En  quoi  confifte  le  vérita- 
ble honneur  de  celui  qui  s’eft  trompé  ? 
Eft-ce  à perfilîer  dans  fon  erreur  ou  à la 
reconnoître?  Celui  qui  revient  au  fenti- 
ment  de  la  juftice,  a-t-il  à rougir?  An- 
glais, vous  vous  êtes  trop  hâtés.  Que 


n’attendiez- vous  que  la  richefle  eue  cor- 
rompu les  Américains , comme  vous  Têtes? 
Alors,  ils  n’auraient  pas  fait  plus  de  cas 
de  leur  liberté,  que  vous  de  la  votre.  Alors  5 
fubjugués  par  l’opulence,  vos  armes  fe- 
roient  devenues  inutiles.  Mais  quel  infiant 
avez-vous  pris  pour  les  attaquer  ? Celui 
où  ce  qu’ils  avoient  à perdre , la  liberté  , 
ne  pouvoic  être  balancé  par  ce  qu’ils 
avoient  a conferver. 

Mais  plus  tard  ils  feroient  devenus  plus 
nombreux  .....  J’en  conviens.  Qu’avez" 
vous  donc  tenté  ? L’aiTervifTement  d’un 
peuple  que  le  temps  affranchira  malgré 
vous.  Dans  vingt,  dans  trente  ans,  le 
fouvenir  de  vos  atrocités  fera  récent  ; & 
le  fruit  vous  en  fera  ravi.  Alors,  il  ne 
vous  reftera  que  la  honte  & le  remords. 
Il  eft  un  décret  de  la  nature  que  vous  ne 
changerez  pas  : c’eft  que  les  grandes  mai- 
fes  donnent  la  loi  aux  petites.  Mais  , ré- 
pondez-moi,  fi  alors  les  Américains  en- 
treprenoient  fur  la  Grande-Bretagne  ce 
que  vous  avez  entrepris  aujourd’hui  fur 
eux  : que  diriez -vous  ? Frécifément  ce 
qu’ils  vous  difent  en  ce  moment.  Pour- 
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quoi  des  motifs  qui  vous  touchent  peu 
dans  leur  bouche,  vous  paroîtroient-ils 
plus  folides  dans  la  vôtre  ? 

Ils  ne  veulent  ni  obéir  à notre  parlement  5 

ni  adopter  nos  conjlitutions Les  ont- 

ils  faites  ? Peuvent-ils  les  changer  ? 

Nous  y obéiJJons  bien  , fans  avoir  eu  dans 
îe  pajfé , & fans  avoir  pour  le  préfent  aucune 

influence  fur  elles Ceft-à-dîte  que 

vous  êtes  efclaves  , & que  vous  ne  pou- 
vez pas  fouffrir  des  hommes  libres.  Ce- 
pendant , ne  confondez  point  la  pofition 
des  Américains  avec  la  vôtre.  Vous  avez 
des  repréfentans , & ils  n’en  ont  point, 
V ous  avez  des  voix  qui  parlent  pour  vous , 
& perfonne  ne  ftipule  pour  eux.  Si  les 
voix  font  achetées  & vendues , c’eft  une 
excellente  raifon  pour  qu’ils  dédaignent 
ce  frivole  avantage. 

Ils  veulent  être  indépendans  de  nous  ....  ; 
Ne  Têtes  - vous  pas  d’eux? 

Jamais  ils  ne  pourront  fe  foutenir  fans 
nous Si  cela  eft , demeurez  tran- 

quilles. La  néceffité  vous  les  ramènera. 

JEt  fl  nous  ne  pouvions  fubflfler  fans  eux  . . . 
Ce  feroit  un  grand  malheur  : mais  les 
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égorger  pour  vous  en  tirer,  c’efl:  un  Hh- 
gulier  expédient. 

Cefi pour  leur  intérêt , c’eft  pour  leur  bien 
que  nous  févijfons  contre  eux , comme  on  fé~ 
vit  contre  des  enfans  infenfés  . . . , . Leur 
intérêt  ! leur  bien  ! Et  qui  vous  a conf-» 
titués  juges  de  ces  deux  objets  qui  les 
touchent  de  fi  près  & qu'ils  doivent  con- 
noître  mieux  que  vous  ? S’il  arrivoit  qu’un 
citoyen  s'introduisît  de  vive  force  dans.Ia 
maifon  d’un  autre , par  la  raifon  qu’il  eft 
lui  homme  de  beaucoup  de  fens , & que 
perfonne  n’eft  plus  en  état  de  maintenir  le 
bon  ordre  & la  paix  chez  fon  voifin  , ne 
feroit-on  pas  en  droit  de  le  prier  de  fe 
retirer  & de  fe  mêler  de  fes  propres  af~ 
faires  ? Et  fi  les  affaires  de  cet  officieux 
hypocrite  étoient  très-mal  rangées  ? Si  ce 
n’étoit  qu’un  ambitieux  qui,  fous  prétexte 
de  régir , voulût  ufurper  > S’il  ne  cachoiü 
fous  le  mafque  de  la  bienveillance  que 
des  vues  pleines  d’injuftice  , telles  , par- 
exemple  , que  de  fe  tirer  de  prefle  aux 
dépens  de  fon  concitoyen  ? 

Nous  fommes  la  mère-patrie  ....  Quoi  * 
toujours  les  noms  les  plus  faints  pour 
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fervir  de  voile  a l’ambition  & à l’intérêt  ü 
La  mère-patrie  ! RemplifTez-en  donc  les- 
devoirs.  Au  refte , la  colonie  eft  formée 
de  différentes  nations  , entre  lefquelles 
les  unes  vous  accorderont,  les  autres  vous 
ïcfu feront  ce  titre  ; & toutes  vous  diront 
à la  fois  : il  y a un  temps  où  l’autorité  des 
pères  & des  mères  fur  leurs  enfans  cefle; 
& ce  temps  ett  celui  où  les  enfans  peu- 
vent fe  pourvoir  par  eu^-mêmes.  Quçl 
terme  avez- vous  fixé  à notre  émancipa- 
tion ? Soyez  de  bonne  foi,  & vous  avoue- 
rez que  vous  vous  étiez  promis  de  nous 
tenir  fous  une  tutèle  qui  n’auroit  pas  de 
fin.  Si  du  moins  cette  tutèle  ne  fe  chan- 
geoit  pas  pour  nous  en  une  contrainte 
infupportable  ; fi  notre  avantage  n’étok 
pas  fans  cefîe  facrifïé  au  vôtre  ; fi  nous 
n’avions  pas  à fouffrir  une  foule  d’op- 
prefïions  de  détails  de  la  part  des  gou-  * 
verneurs,  des  juges  , des  gens  de  finance  , 
des  gens  de  guerre  que  vous  nous  en- 
voyez : fi  la  plupart  , en  arrivant  dans 
Æios  climats  , ne  nous  apportoient  pas  des 
earaâères  avilis  , des  fortunes  ruinées, 
des  maijas  avides  & l’infolencc  des  tyrans 
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fubaiternes , qui  » fatigues  dans  leur  pa- 
trie d’obéir  a des  loîx  , viennent  fe  dé- 

1 

dommager  dans  un  nouveau  monde  , en 
y exerçant  une  puiflance  trop  fouvent  ar- 
bitraire. Vous  êtes  la  mère-patrie:  mais 
loin  d’encourager  nos  progrès,  vous  les 
redoutez  , vous  enchaînez  nos  bras  , vous 
étouffez  nos  forces  naiiîantes.  La  nature, 
en  nous  favorifant  , trompe  vos  vœux 
fecrets  ; ou  plutôt , vous  voudriez  que 
nous  reflaffions  dans  une  éternelle  enfance 
pour  tout  ce  qui  peut  nous  être  utile , 
& que  cependant  nous  fuflions  des  en- 
claves robuftes  pour  vous  fervir  & four-* 
nir  fans  ceffe  à votre  avidité  de  nouvelles 
fources  de  richefles.  Eft-ce  dorffc  la  une 
mère , eft-ce  une  patrie  ? Ah  ! dans  les 
forêts  qui  nous  environnent  , la  nature 
a donné  un  inflindt  plus  doux  à la  bête 
féroce  , qui , devenue  mère  , ne  dévore 
pas  du  moins  ceux  qu’elle  a fait  naître. 

En  fouferiv ant  a toutes  leurs  prétentions  9 
bientôt  ils  fer  oient  plus  heureux  que  nous . . . 
Et  pourquoi  non?  Si  vous  êtes  corrom- 
pus ; faut-il  qu’ils  fe  corrompent?  Si  vous1 
penchez  vers  i’efeiavage,  faut-il  auffi  qu’ils 
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vous  imitent?  S’ils  vous  avoîent  pous 
maîtres  , pourquoi  ne  conféreriez-vous 
pas  la  propriété  de  leur  contrée  à une 
autre  pu i (lance , à votre  fouverain  > Pour- 
quoi ne  le  rendriez-vous  pas  leur  defpote  , 
comme  vous  Pavez  déclaré  par  un  aûe 
folemnel  defpote  du  Canada?  Faudroit-il 
alors  qu’ils  ratifiaflent  cette  extravagante 
concefïion  ? Et  quand  ils  Pauroient  rati- 
fiée , faudroit-il  qu’ils  obéiflent  au  fouve- 
rain que  vous  leur  auriez  donné  , & qu’ils 
priffent  les  armes  contre  vous , s’il  Pordon- 
noit  ? Le  Roi  d’Angleterre  a le  pouvoir 
négatif  On  n’y  fauroit  publier  une  loi 
fans  fon  confentement.  Ce  pouvoir  dont 
vous  éprouvez  chaque  jour  l’inconvénient* 
pourquoi  les  Américains  le  lui  accor- 
deroient-ils  chez  eux  ? Seroit-ce  pour  Pen 
dépouiller  un  jour,  les  armes  à la  main  * 
comme  il  vous  arrivera  , fi  votre  gouver- 
nement fe  perfectionne  ? Quel  avantage 
trouvez-vous  à les  aflfujettir  à une  conf- 
^itution  vicieufe  ? 

Vicieufe  ou  non , cette  conjîitution  y non v 
f avons  ; & elle  doit  être  généralement  recon- 
nue & acceptée  par  tout  ce  qui  porte  h 


fiQfti  jdn &ïois  * fans  quoi  chacune  de  nos 
provinces  fc  gouvernant  à fa  manière , ayant 
fes  loix  & prétendant  a l'indépendance  , nous 
ctffons  de  former  un  corps  national , & nous 
ne  fommes  plus  qu'un  amas  de  petites  répu- 
bliques ifolées  y divifées  , fans  cejfe  foulevées 
les  unes  contre  les  autres  , & faciles  a en- 
vahir par  un  ennemi  commun.  Le  Philippe 
adroit  & puiffant  , capable  de  tenter  cette 

tntreprife  , nous  l'avons  a notre  porte 

S’il  eft  a votre  porte  , il  eft  loin  des 
Américains.  Un  privilège  qui  peut  avoir 
quelque  inconvénient  pour  vous  , n’en  eft 
pas  moins  un  privilège.  Mais  féparées  de 
ia  Grande-Bretagne  par  des  mers  im- 
menfes,  que  vous  importe  que  vos  co«* 
lonies  acceptent  ou  rejettent  vos  confti- 
tutions  ? Qu’eft-ce  que  cela  fait  pour  ou 
contre  votre  force  , pour  ou  contre  votre 
fécurité  ? Cette  unité  , dont  vous  exagérez 
les  avantages , n’eft  encore  qu'un  vain 
prétexte.  Vous  leur  objedez  vos  loix , lorf- 
qu'ils  en  font  vexés;  vous  les  foulez  aux 
pieds!,  lorfqu’elles  réclament  en  leur  faveur. 
Vous  vous  taxez  vous-mêmes,  & vous 
voulez  les  taxer.  Lorfqu’on  porte  la  moin- 
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?îre  atteinte  ù ce  privilège , vous  pouffas 
des  cris  de  fureur,  vous  prenez  les  ar- 
mes , vous  êtes  prêts  a vous  faire  égor- 
ger ; & vous  portez  le  poignard  fur  la 
gorge  de  votre  concitoyen  , pour  le  con- 
traindre à y renoncer.  Vos  ports  font 
ouverts  à toutes  les  nations  ; & vous 
leur  fermez  les  ports  de  vos  colons.  Vos 
marchandifes  fe  rendent  par-tout  où  il 
vous  plaît  ; & les  leurs  font  forcées  de 
palfer  chez  vous.  Vous  manufaûurez  ; & 
vous  ne  voulez  pas  qu’ils  manufadurent. 
Us  ont  des  peaux,  ils  ont  des  fers  ; & 
ces  peaux  , ces  fers , il  faut  qu’ils  vous 
les  livrent  bruts.  Ce  que  vous  acquérez 
à bas  prix  , il  faut  qu’ils  l’achètent  de 
vous  au  prix  qu?y  met  votre  rapacité. 
Vous  les  immolez  à vos  commercans  ; 
& parce  que  votre  compagnie  des  Indes 
périclitoit , il  falloir  que  les  Américains 
réparaient  fes  pertes.  Et  vous  les  appel- 
iez vos  concitoyens  ; &:  c’efl:  ainfi  que 
vous  les  invitez  à recevoir  votre  confli- 
tution.  Allez  , allez.  Cette  unité  , cette 
ligue  qui  vous  femble  fi  nccefTaire , n’efl 
que,  celle  des  animaux  imbécilles  de  la 
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fable , entre  lefquels  vous  vous  êtes  ri- 

fervé  le  rôle  du  lion. 

Peut-être  ne  vous  êtes-vous  laiiTés  en- 
traîner à remplir  de  fang  & de  ravages 
le  nouveau-monde  que  par  un  faux  point 
d’honneur.  Nous  aimons  a nous  perfuader 
que  tant  de  forfaits  n’ont  pas  été  les  con- 
féquences  d’un  projet  froidement  concerté. 
On  vous  avoir  dit  que  les  Américains  n’é- 
toient  qu’un  vil  troupeau  de  lâches  que  la 
moindre  menace  ameneroit  trembîans  & 
confternés  a tout  ce  qu’il  vous  plairoit  d’e- 
xiger. À la  place  des  hommes  pufilianimes 
qu’on  vous  avoit  peints  & promis  , vous 
rencontrez  de  braves  gens,  de  véritables 
Anglois  , des  concitoyens  dignes  de  vous. 
Etoît-ce  uneraifonde vous  irriter?  Quoil 
vos  aïeux  ont  admiré  le  Batave  fecouant 
le  joug  Efpagnol;  & ce  joug,  vous  feriez 
étonnés  , vous  leurs  defcendans , que  vos 
compatriotes,  vos  frères,  ceux  qui  fen- 
toient  votre  fang  circuler  dans  leurs  veines 
euffent  préféré  d’en  arrofer  la  terre  & de 
mourir  plutôt  que  de  vivre  efclaves?  U a 
étranger , fur  lequel  vous  euffiez  formé  les 
mêmes  prétentions,  vous  aurait  défarmé* 

3H 
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vg^s  montrant  fa  poitrine  nue  , il  vous 
eût  dit  : Enfonce  h poignard , or/  laitfe-moi 
libre  ; & vous  égorgez  votre  frère  ; & vous 
î egotgez  fans  remords  parce  qu’il  e(f  votre 
firere  ! Anglois  î quoi  de  plus  ignominieux 
que  la  férocité  de  Phomme  , fier  de  fa  li- 
berté & attentant  à la  liberté  d’autrui.  Vou- 
lez^vous  que  nous  croyions  que  le  plus 
grand  ennemi  de  la  liberté,  c’eftPhomme 
libre  ? Helas  ! nous  n’y  fommes  que  trop 
difpofes.  Ennemis  des  rois,  vous  en  avez 
la  morgue.  Ennemis  de  la  prérogative 
royale , vous  la  portez  par-tout.  Partout 
vous  vous  montrez  des  tyrans.  Eh  bien, 
tyrans  des  nations  & de  vos  colonies  , fî 
vous  etes  les  plus  forts,  c’efl  que  le  ciel 
aura  fermé  l’oreille  aux  vœux  qui  s’élèvent 
de  toutes  les  contrées  de  la  terre. 

Puifque  les  mers  n’ont  pas  englouti  vos 
fiers  fatellites , dites-moi  ce  qu’ils  devien- 
dront , s’il  s’élève  dans  le  nouveau-monde 
un  homme  éloquent  qui  promette  le  falut 
éternel  à ceux  qui  périront  les  armes  à la 
main  , martyrs  de  la  liberté.  Américains  ! 
qu’on  voie  inceflamment  vos  prêtres  dans 
leurs  chaires , les  mains  chargées  de  cou- 
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tonnes,  & vous  montrant  les  deux  ou- 
verts.  Prêtres  du  nouveau-monde  , ii  en 
eft  temps  ; expiez  l'ancien  fanatifme  qui 
a défolé  & ravagé  l’Amérique , par  un 
fanatifme  plus  heureux,  né  de  la  politique 
& de  la  liberté . Non  , vous  ne  tromperez 
pas  vos  concitoyens.  Dieu  , qui  eft  le 
principe  de  la  juftice  & de  l’ordre  , hait 
les  tyrans.  Dieu  a imprimé  au  cœur  de 
Phomme  cet  amour  facré  de  la  liberté  ; il 
ne  veut  pas  que  la  fervitude  avimTe  & 
défigure  fon  plus  bel  ouvrage.  Si  l’apo- 
théofe  eft  due  à l’homme  , c'eft  à celui 
fans  doute  qui  combat  & meurt  pour  fon 
pays.  Mettez  fon  image  dans  vos  temples, 
approchez-la  des  autels.  Ce  fera  le  culte 
de  la  patrie.  Formez  un  calendrier  poli- 
tique & religieux  , où  chaque  jour  foie 
marqué  par  le  nom  de  quelqu’un  de  ces 
héros  qui  aura  verfé  fon  fang  pour  vous 
rendre  libres.  Votre  poftérite  les  lira  un 
jour  avec  un  faint  refpeâ:  ; elle  dira  , voilà 
ceux  qui  ont  affranchi  la  moitié  d’un 
monde,  & qui,  travaillant  à notre  bon- 
heur , quand  nous  n’étions  pas  encore , 
•nt  empêché  quà  notre  naiffance  nous 
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rfentendiffions  des  chaînes  retentir  fut 
notre  berceau. 

Lorfque  la  caufe  de  vos  colonies  étoîfc 
débattue  dans  les  affemblées  de  vos  cham- 
bres , nous  avons  entendu  d’excellens 
plaidoyers  prononcés  en  leur  faveur.  Mais 
celui  qu'il  convcnoit  peut-être  de  vous 
adreffer  ; le  voici. 

« Je  ne  vous  parlerai  point , Meilleurs > 
de  la  jufiiee  ou  de  l’injuftice  de  vos  préten- 
tions. Je  ne  fuis  pas  allez  étranger  aux 
affaires  publiques  pour  ignorer  que  cet  exa- 
men préliminaire  & facré  dans  toutes  les 
autres  circonftances  de  la  vie  , ferait  dé- 
placé &•  ridicule  dans  celle-ci.  Je  ne  re- 
chercherai point  quel  efpoir  tous  pouvez 
avoir  de  réuflir  , & fi  vous  ferez  les  plus 
forts  , quoique  ce  fui  et  vous  parût  peut- 
être  de  quelque  importance. & que  je  pufle 
vraifembiablement  m'en  promettre  votre 
attention.  Je  ferai  plus.  Je  ne  comparerai 
point  les  avantages  de  votre  lituarion  , fi 
elle  rendit , avec  les  fuites  qu'elle  aura  fi 
vous  manquez  de  fucccs.  Je  ne  vous  de- 
manderai point  jufqu’à  quand  vous  avez 
ré  fol  u de  fervir  vos  ennemis.  Mais  je  fup- 
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goferaï  tout  d’un  coup  que  VOUS  ave*  r 
duic  vos  colonies  au  degré  de  fervitude 
que  vous  en  exigez.  Apprenez-moi  feule- 
ment comment  vous  les  y fixerez.  Par  une 
armée  fubfiftante  ? Mais  cette  armée  qui 
vous  é oui  fera  d’hommes  & d’argent , fui- 
vra-t-elle  ou  ne  fuivra-t-elle  pas  l’accroif- 
fement  de  la  population  ? Il  n’y  a que  deux 
réponfes  a faire  a maqueftion,  & de  ces 
deux  réponfes,  l’une  me  femble  abfurde  , 
& l’autre  vous  ramène  au  point  ou  vous 
êtes.  J’y  ai  beaucoup  réfléchi  ; & fi  je  ne 
me  trompe  , j’ai  découvert  le  fcul  parti 
raifonnable&  sûr  que  vous  ayez  a prendre. 
C’eft  aufii-tôt  que  vous  vous  ferez  rendus 
les  maîtres  , d'arrêter  les  progrès  de  la  po- 
pulation , puifqu’il  vous  paroît  plus  avan- 
tageux , plus  honnête  & plus  décent  de 
dominer  fur  un  petit  nombre  d’efclaves, 
que  d’avoir  pour  égaux  & pour  amis  une 
nation  d’hommes  libres. 

Mais  me  demanderez- vous  , comment 
arrête-t-on  les  progrès  de  la  population? 
L’expédient  pourroit  révolter  des  âmes 
foibles  , des  efprits  pufillanimes  : mais 
heureufement  il  n’en  eft  point  dans  cette 
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augufte  aflembiée.  C’eft  d’égorger  fans 
pitié  la  plus  grande  partie  de  ces  indignes 
rébelles,  & de  réduire  le  refte  à la  con- 
dition des  nëgres.  Ces  braves  & géné- 
reux Spartiates  , Ci  vantés  dans  les  hif- 
toires  anciennes  & modernes , vous  en 
ont  donné  l’exemple.  Comme  eux  , la  tête 
enveloppée  de  leur  manteau,  nos  conci- 
toyens & nos  fateliites  iront  la  nuit  elan- 
deftinement  maffacrer  les  enfans  de  nos 
Ilotes  a côté  de  leurs  peres  , fur  le  fein 
de  leurs  mères  ; & ne  laifTeront  vivre 
que  le  nombre  fuffifant  pour  leurs  tra- 
vaux & notre  sûreté  » . 

Anglois  ! vous  frémiiïez  a cette  hor- 
rible proportion  , & vous  demandez  quel 
parti  l’on  pourroit  prendre.  Vainqueurs 
ou  vaincus  , voilà  ce  qui  vous  convient^ 
Si  le  reffentiment,  excité  par  vos  barba- 
ries , peut  fe  calmer  ; il  les  Américains 
peuvent  fermer  les  yeux  fur  les  ravages 
, qui  les  entourent  ; fi , en  marchant  fur 
les  ruines  de  leurs  villes  incendiées,  de  leurs 
habitations  détruites  , fur  les  ofîemens 
de  leurs  concitoyens  éparts  dans  les  cam- 
pagnes ; fi , en  refpirant  Fodeur  du  fang 


que  vos  mains  ont  verfé  de  toutes  par ts3 
ils  peuvent  oublier  les  attentats  de  votre 
defpotifme  ; s’il  leur  eft  permis  de  pren- 
dre la  moindre  confiance  dans  vos  dif- 
«ours  & de  fe  perfuader  que  vous  avez 
fincérement  renoncé  à l'injuftice  de  vos 
prétentions,  commencez  par  rappelîer  vos 
aftaftins  Coudoyés.  Rendez  la  liberté  à 
leurs  ports  que  vous  tenez  fermés  ; écar- 
tez vos  vaifieaux  de  leurs  côtes  ; & s’il 
eft  un  citoyen  fage  parmi  vous  , qu'il 
prenne  une  branche  d’olivier  dans  fa  main, 
qu'il  fe  préfente  & qu'il  dife. 

« O vous  , nos  concitoyens  & nos 
anciens  amis  , permettez -nous  ce  titre, 
nous  l’avons  profané  , mais  notre  repen* 
tir  nous  rend  dignes  de  le  reprendre , & 

nous  afpirons  déformais  à la  gloire  de 
le  conferver.  Nous  confeflons  en  préfence 
de  ce  ciel  & de  cette  terre  qui  en  one 
été  les  témoins  , nous  confeflons  que  nos 
prétentions  ont  été  injuftes  & nos  procé- 
dés barbares.  Oubliez-les  comme  nous* 
Relevez  vos  remparts  & vos  forterefles. 
Raflemblez-vous  dans  vos  paifibles  ha- 
bitations. Effaçons  jufqu’à  la  dernière 


gautte  du  fang  qui  a coulé.  Nous  adrm^ 
rons  l’efprk  généreux  qui  vous  a dirigés* 
C’eft  le  même  auquel  dans  des  drconf- 
tances  fembîâbles  nous  avons  dû  notre 
faiut.  Oui  , c’efi:  à ces  marques  fur-tout 
que  nous  vous  reconnoifTons  pour  nos  con- 
citoyens & pour  nos  frères.  Vous  voulez 
être  libres;  foyez  libres.  Soy ez*  le  dans  toute 
l’étendue  que  nous  avons  attachée  nous- 
mêmes  à ce  nom  facré.  Ce  n’efl  pas  de 
nous  que  vous  tenez  ce  droit.  Nous  ne 
pouvons  ni  vous  le  donner,  ni  vous  le 
ravir.  Vous  l’avez  reçu  comme  nous  de 
la  nature  , que  le  crime  & le  fer  des 
tyrans  peuvent  combattre  y mais  que  le 
crime  & le  fer  des  tyrans  ne  peuvent 
détruire*  Nous  ne  prétendons  à aucune 
forte  de  fupériorité  fur  vous*  Nous  n’af- 
pirons  qu’à  l'honneur  de  l’égalité.  Cette 
gloire  nous  fuffit.  Nous  connoiffons  trop 
bien  le  prix  ineftimabie  de  nous  gouver- 
ner par  nous-mêmes,  pour  vouloir  défor- 
mais vous  en  dépouiller. 

Maîtres  & arbitres  fuprêmes  de  votre 
légifiation,  fi  vous  pouvez  dans  vos  états 
vous  créer  un  meilleur  gouvernement  que 


le  notre,  nous  vous  en  félicitons  dWaneéJ 
Votre  bonheur  ne  nous  infpirera  d’autrd 
fentiment  que  le  défir  de  vous  imiter.  For* 
*nez  - vous  des  conftitutions  adaptées  à 
votre  climat , à votre  fol , à ce  monde  nou- 
veau que  vous  civilifez.  Qui  peut  mieu^ 
eonnoître  que  vous  vos  propres  befoins  > 
Des  âmes  fîères  & vertueufes  telles  que  les 
vôtres  ne  doivent  obéir  a d’autres  loi% 
qu’à  celles  qu’elles  fe  donneront  elles- 
memes.  Tout  autre  joug  feroit  indigne 
d’elles.  Réglez  vous -memes  vos  taxes. 
Nous  ne  vous  demandons  que  de  vous 
conformer  à notre  ufage  dans  l'affiète  de 
l’impôt.  Nous  vous  préfenterons  l’état  de 
nos  befoins  ; de  vous  afïigerez  de  vous- 
mêmes  la  jufte  proportion  entre  vos  fe- 
cours  & vos  richefîès. 

D’ailleurs  , exercez  votre  induflrie  ; 
comme  nous  exerçons  la  notre  } exercez- 
la  fans  limites.  Mettez  à profit  les  bien- 
faits de  la  nature  & les  contrées  fécondes 
que  vous  habitez.  Que  le  fer  de  vos  mi- 
nes, les  laines  de  vos  troupeaux,  la  dé- 
pouille des  animaux  fauvages  errans  dans 
vos  bois , façonnés  dans  vos  manu&éh^ 


res,  prennent  fous  vos  mains  une  valeur 
nouvelle.  Que  vos  ports  foient  libres. 
Allez  expofer  vos  denrées  & les  produc- 
tions de  vos  arts  dans  toutes  les  parties 
du  monde  ; allez  chercher  celles  dont  vous 
avez  hefoin.  C’eft  un  de  nos  privilèges  7 
qu’il  foit  auffi  le  vôtre.  L’empre  de  l’o- 
céan , que  nous  avons  conquis  par  deux 
fiècles  de  grandeur  & de  gloire  , vous 
appartient  comme  à nous.  Nous  ferons 
unis  par  les  liens  du  commerce.  Vous 
nous  apporterez  vos  productions  que  nous 
accepterons  de  préférence  à celles  de  tous 

les  autres  peuples  9 & nous  efpérons  que 

* 

vous  préférerez  les  nôtres  a celles  de  l’é- 
tranger, fans  toutefois  que  vous  y foyez 
aftreints  par  aucune  loi , que  par  celle  de 
l’intérêt  commun  , & le  titre  de  conci- 
toyens & d’amis. 

Que  vos  vaiffeaux  & les  nôtres,  déco- 
rés du  même  pavillon  , couvrent  les  mers, 
& que  des  deux  côtés  il  s’élève  des  cris 
de  joie  , lorfque  ces  vaiiTeaux  amis  fô 
rencontreront  au  milieu  des  déferts  de 
l’océan.  Que  la  paix  renaiffe,  que  la  con- 
corde dure  à jamais  entre  nous.  Nous 

Concevons 
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concevons  enfin  que  la  chaîne  d’une  bien» 
veillance  réciproque  eft  la  feule  qui  puifle 
lier  des  empires  auffi  éloignés,  & que  tou£ 
autre  principe  d’unité  feroit  injufte  & 
précaire. 

Que  fur  ce  nouveau  plan  d’une  amitié 
éternelle  , l'agriculture  , l’induftrie  , les 
loix  , les  arts  , & la  première  de  toutes 
les  fciences , celle  de  faire  le  plus  grand 
bien  des  états  & des  hommes  ^ fe  perfec- 
tionne paimi  vous.  Que  le  récit  de  votre 
bonheur  appelle  autour  de  vos  habitations 
tous  les  infortunés  de  la  terre.  Que  les 
tyrans  de  tous  les  pays , que  tous  les 
oppreileurs , ou  politiques  ou  facrés  ? 
fâchent  qu  il  exifte  un  lieu  dans  le  monde 
qj.  1 un  peut  fe  dérober  a leurs  chaînes  ^ 
où  l'humanité  flétrie  a relevé  fa  tête  : où 
j_s  moiflons  croiiient  pour  le  pauvre,  où 
les  loix  ne  font  plus  que  le  garant  de  la 
félicité  ; où  la  religion  eft  libre  & la  conf- 
«nence  a cefie  d'être  efclave  ; où  la  nature 
..n  fembie  vouloir  fe  juftifîer  d’avoir 
v ee  * i -mme  , & le  gouvernement  fi  long- 


Que  1 idée  d’un  pareil 
E 


repare 
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âfyle  épouvante  les  defpotes  & leur  fente 
de  frein  : car  fi  le  bonheur  des  hommes 
leur  eft  indifférent , ils  font  du  moins 
ambitieux  & avares  , & veulent  conferver, 
& leurs  pouvoirs  & leurs  richeffes. 

Nous-mêmes , 6 nos  concitoyens  , ô 
nosamis, nous-mêmes  nous  profiterons  de 
votre  exemple-  Si  notre  conftitution  s’al- 
téroit  ; fi  la  richeffe  publique  corrom- 
poit  la  cour , & la  cour  la  nation  j fi 
nos  rois  , a qui  nous  avons  oonne  tant 
d’exemples  terribles , les  oublioient  enfin  ; 
lî  nous  étions  menacés,  nous  qui  étions 
un  peuple ’augufte  , de  ne  devenir  que  le 
plus  lâche  & le  plus  vil  des  troupeaux  , 
en  nous  vendant  nous-mêmes  : le  fpee-* 
tacle  de  vos  vertus  & de  vos  loix  pour- 
toit  nous  ranimer.  Il  rappellerait  à nos 
cœurs  avilis  , & le  prix  & la  grandeur 
de  la  liberté  ; & s’il  faut  que  cet  exem- 
ple devienne  impuiflant  ; s’il  faut  que  1 ef- 
clavage  , fuite  de  la  corruption  vénale, 
s’établiffe  un  jour  dans  ce  même  pays, 
qui  a été  inondé  de  fang  pour  la  caufe 
de  la  liberté,  & où  nos  pères  ont  vu  les 
échafauds  dreflès  pour  les  tyrans  : alors 
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ftous  abandonnerons  en  foule  cette 
terre  ingrate  livrée  au  defpotifine , & 
nous  laifferons  le  monftre  régner  fur 
un  défert.  Vous  nous  recevrez  alors  en 
qualité  d’amis  &:  de  frères.  Vous  parta*» 
gerez  avec  nous  ce  fol  , cet  air  libre  9 
comme  les  âmes  de  leurs  généreux  ha- 
bitans  ; & grâce  à vos  vertus  , nous  retrou- 
verons  encore  l’Angleterre  & une  patrie. 
Voilà  , braves  concitoyens  & notre 
efpérance  & nos  vœux.  Recevez  donc 
nos  fermens , gages  t’une  iî  fainte  alliance. 
Invoquons  , pour  rendre  ce  traité  plus 
folemnel , invoquons  nos  ancêtres  corn-* 
muns  , qui  tous  ont  été  animés  de  Tef- 
prit  de  liberté  comme  vous  , & n’ont  pas 
craint  de  mourir  pour  la  défendre.  At- 
telons la  mémoire  des  fondateurs  iiluf-* 
très  de  vos  colonies  , celle  de  vos  augufles 
légifiateurs , du  philofophe  Locke  , qui  le' 
premier  fur  la  terre  fit  un  code  de  tolé- 
rance , du  vénérable  Penn  9 qui  le  pre- 
mier fonda  une  ville  de  frères.  Les  âmes 
de  ces  grands  hommes  , qui  dans  ce  mo- 
ment , fans  doute  * ont  les  yeux  fixés 
fur  nous  ? font  dignes  de  préfider  à un 
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traité  qui  doit  affiirer  la  paix  de  deux  moa* 
des.  Jurons  en  leur  préfence,  jurons  fut 
ces  mêmes  armes  avec  lefquelles  vous  nous 
avez  combattus  , de  refter  a jamais  unis 
& fidèles  ; & quand  nous  aurons  pro- 
noncé tous  enfemble  un  ferment  de  paix5 
prenez  alors  ces  mêmes  armes  , tranf- 
portez-les  dans  un  dépôt  facré  , où  les 
pères  les  montreront  a chaque  généra- 
tion nouvelle  ; & la , gardez-Ies  fidèle- 
ment d’âge  en  âge  pour  les  tourner  un 
jour  contre  le  premier  , foit  Anglois  , fok 
Américain,  qui  ofera  propofer  de  rompre 
cette  alliance,  également  utile  , également 
honorable  pour  les  deux  peuples  » . 

A ces  difeours,  j’entends  les  villes,  les 
hameaux  , les  campagnes  , toutes  les  ri- 
ves de  l’Amérique  feptemrionale , reten- 
tir des  plus  vives  acclamations,  répétée 
avec  attendriffemem  le  nom  de  leurs  frères 
Anglois  , le  nom  de  la  mère-patrie.  Les 
feux  delà  joie  fuccèdent  aux  incendies  de 
la  difeorde;  & cependant  les  nations  ja- 
loufes  de  votre  puiiiance  relient  dans  le 
fikr.ee  , dans  * l’étonnement  & dans  le 
défefpoir. 


Votre  parlement  va  s’afTembler.  Qu'eu 
faut-il  efpérer  ? La  raifon  s’y  fera-t-elle 
entendre  , ou  perfévérera-t-il  dans  fa 
folie?  Sera-t-il  le  défenfeur  des  peuples 
ou  Vinftrument  de  la  tyrannie  des  minif- 
tres?  Ses  a&es  feront-ils  les  décrets  d'un® 
nation  libre  , ou  des  édits  dictés  par  la 
cour?  J’affifte  aux  délibérations  de  vos 
chambres.  Ces  lieux  révérés  retenti (Tenc 


de  harangues  pleines  de  modération  & 
de  fageife.  La  douce  perfuafion  y parole 
couler  des  lèvres  des  orateurs  les  plus 
diftingués.  Ils  arrachent  des  larmes.  Mon 
cœur  cft  rempli  d’efpoir.  Tout-à-coup 
une  voix,  organe  du  defpotifme  & de 
la  guerre , fufpend  cette  émotion  déli- 
cieufe. 


« Anglois  , s’écrie  un  déclamateur  for- 
cené , pouvez-vous  balancer  un  moment  > 
ce  font  vos  droits  , vos  intérêts  les  plus 
importans  ; c’eft  la  gloire  de  votre  nom 
qu’il  faut  défendre.  Ces  grands  biens  ne 
font  pas  attaqués  par  une  puiffance  étran- 
gère. Un  ennemi  domeflique  les  menace. 
Le  danger  eft  plus  grand  , l’outrage  eft 
plus  fenfihle. 

Entre  deux  peuples  rivaux  & armés  pour 
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des  prétentions  mutuelles , îa  politique  peut 
quelquefois  fufpendre  les  combats.  Con- 
tre des  fujets  rebelles  , îa  plus  grande 
faute  eft  la  lenteur,  toute  modération  eft 
fuibleile»  L’étendard  de  la  révolte  fut  levé 
par  l’audace  , qu’il  foit  déchiré  par  îa 
force.  Tombe  , tombe  fur  les  mains  qui 
l’ont  déployé  , le  glaive  de  la  juftice* 
Hâtons-nous.  Pour  étouffer  les  révolu- 
tions * il  eft  un  premier  moment  qu’il 
faut  faiftr,  Ne  donnons  pas  aux  efprits 
étonnés  , le  temps  de  s’accoutumer  à leur 
Crime  ; aux  chefs  , le  temps  d’affermir  leur 
pouvoir  ; au  peuple  , celui  d’apprendre  à 
obéir  à de  nouveaux  maîtres.  Le  peuple, 
dans  la  révolte,  eft  prefque  toujours  en- 
traîné par  un  mouvement  étranger.  Ni 
fa  fureur,  ni  fa  haine,  ni  fon  amour  ne 
lui  appartiennent.  On  lui  donne  fes  paf- 
£ons  comme  fts  armes.  Déployons  à fes 
yeux  la  force  & la  majefté  de  Pempire 
Britannique.  11  va  tomber  à nos  pieds  ^ 
si  palier  a en  un  inftant  de  la  terreur  au 
remords  ; du  remords  à l’obéi  flan  ce.  S’il 
faut  u fer  de  la  févérité  des  armes,  point 
de  ménagement.  Dans  la  guerre  civile  a 
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la  nitté  eft  la  plus  fauffe  des  vertus.  le 
rlaîve  une  fois  tiré  ne  doit  plus  s’arrêter 
que  par  la  foumiflion.  C’eft  à eux  défor- 
mais à répondre  au  ciel  & a la  terre  , de 
leurs  propres  malheurs.  Songez  qu  une 
févérité  paftagère  , dans  ces  contrées  ré- 
beiles , doit  nous  alfurer  i’obeÜTance  & 

la  paix  pour  des  fiecles. 

Pour  fufpendre  nos  coups  , pour  dé- 

farmer  nos  bras  , on  nous  dit , on  nous 
répète  que  ce  pays  eft  peuplé  de  nos 
concitoyens  , de  nos  amis  , de  nos  uw-r-.s. 
Quoi , invoquer  en  leur  faveur  des  noms 
qu’ils  ont  outragés  , des  noms  qu’ils 
ont  rompus!  Ces  noms,  ces  liens  facres 
font  ce  qui  les  accufe  & qui  les  rend 
coupables.  Depuis  quand  ces  titres  fi  révé- 
rés n’impofent  - ils  des  devoirs  qu’à  nous  > 
Depuis  quand  des  enfans  rebelles  , ont-ils 
le  droit  de  s’armer  contre  leur  mère , de  lui 
ravir  fon  héritage,  de  déchirer  fonfein? 
Us  parlent  de  liberté.  Je  refpede  ce' 
nom  comme  eux  : mais  cette  liberté  eft- 
elle  de  l’indépendance?  Eft- elle  le  droit 
de  renverfer  une  légifiation  établie  oc  fon- 
dée deouis  deux  fiècles  ? Eft-elle  le  o«oiï 
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fl’qfurper  tous  Iss  nôtres  ? Ils  parlent  us 
liberté  ;& moi  je  parle  de  Ja  fuprématie  & 
de  la  puiffance  fouveraine  de  l’Angleterre. 

Quoi , s’ils  ayoient  a former  quelques 
plaintes  5 s’ils  refufoient  de  porter  avec 
nous  une  foioîe  portion  du  fardeau  qui 
nous  accable  & de  s’aflocier  à nos  char- 
ges comme  nous  les  afiocions  à notre 
gtanoeur  , n avoient-ils  d'autre  voie  oue 
celle  de  la  révolte  & des  armes  ? On  les 
appelle  nos  concitoyens  & nos  amis  ; & 
nioî  je  ne  vois  en  eux  que  les  perfécuteurs , 
& les  ennemis  les  plus  cruels  de  notre 
patrie.  Nous  avons  des  ancêtres  communs; 
ouï  , fans  doute  i mais  ces  refpeélables 
aï\.  u x 9 î ^ les  cvoque  moi  — meme  avec 
confiance.  Si  leurs  ombres  pouvoient  re- 
prendre ici  leur  place,  leur  indignation 
i egaleroit  la  nôtre.  Avec  quel  courroux 
ces  vertueux  citoyens  entendroient , que 
ceux  de  leurs  defcendans  , qui  fe  font  fixés 
au-delà  des  mers  n’ont  pas  plutôt  fenti 
leurs  forces  , qu’ils  en  ont  fait  le  coupa- 
ble eüai  contre  leur  patrie;  qu’ils  fe  font 
armés  contre  elle  defes  propres  bienfaits? 
Oui  tous  ? jnfqu’à  cette  feéle  pacifique,  à 
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qui  fon  fondateur  infpira  le  devoir  de  n© 
jamais  tremper  fes  mains  dans,  le  fang; 
eux  qui  ont  refpeêté  les  jours  & les  droits 
des  peuples  fauvages  ; eux  qui  par  enthou- 
fiafme  de  Phumanité  ont  brifé  les  fers  de 
leurs  efdaves  : aujourd'hui  egalement  in- 
fidèles à leur  pays  & à leur  religion  , ils 
arment  leurs  mains  pour  ie  carnage;  & 
c’eft  contre  vous.  Iis  traitent  tous  les 
hommes  de  frères;  & vous,  vous  feuls 
de  tous  les  peuples , êtes  exclus  de  ce  titre. 
Iis  ont  appris  au  moi  de  que  les  fauvages 
Américains,  que  les  nègres  de  P Afrique 
leur  font  déformais  moins  étrangers  que 
les  citoyens  de  l’Angleterre. 

Armez-vous.  Vengez  vos  droits  offen- 
fés.  Vengez  votre  grandeur  trahie.  Dé- 
ployez cette  puiflance  qui  fe  fait  redou- 
ter dans  l’Europe  , dans  l'Afri  que  & dans 
i’Inde,  qui  a fi  Couvent  étonné  l'Améri- 
que elle-même  ; & puifqu’entre  un  peu- 
ple fouverain  & le  fujet  qui  Ce  révolte  , 
il  n’y  a plus  déformais  d’autre  traité  que 
la  force  , que  la  force  décide.  Confervez  . 
reprenez  cet  univers  qui  vous  appartient  ? 
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& que  l’ingratitude  & l’audace  veulent 
vous  ravir  », 

L’An-  Les  fophifmes  d’un  rhéteur  véhément. 


mne  a 
réduire 
fes  colo- 


L,e  part  des  repréfentans  du  peuple  le  delir 


nies  par  uun  arrangement  pacifique.  Les  réfolu- 
h force.  t\Qns  nouvelles  refTemblcnt  aux  ré  fol  vi- 
rions primitives.  Tout  y porte  même 


le  nouveau-monde  javec  des  ordres  , avec 
des  projets  deftruâifs  & fanguinaîres.  Il 
Ji’y  a qu’une  fourmilion  fans  réferve  qui 
puiffe  prévenir  ou  arrêter  le  ravage  ordon- 
né contre  les  colonies, 

Jufqu’k  cette  époque  mémorable , les 
Américains  s’étoient  bornes  a une  relif* 
tance  que  les  loix  Angloifes  elles- memes  9 
autorifoîtnt.  On  ne  leur  avoit  vu  d’am- 
bition que  celle  d’être  maintenus  dans  les 
droits  très-limités  dont  il  s avoient  toujours 
joui.  Les  chefs  même,  auxquelson  pourroit 
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fuppofer  des  idées  plus  étendues  , n a* 
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Posent  encore  ofc  parler  a.  la  muititud© 
que  d'un  accomodement  avantageux.  En 
allant  plus  loin  , ils  auroient  craint  de 
perdre  la  confiance  des  peuples  attaches 
par  habitude  a un  empire  fous  les  ânes 
duquel  ils  avoient  profpéré.  Le  bruit  de^ 
grands  préparatifs  qui  fe  faifoient  dans 
l'ancien  hémifphère  pour  mettre  dans  les 

fers  ou  pour  incendier  le  nouveau,  étouffa 

ce  qui  pouvoir  refier  d’afîeciion  pour  le 
gouvernement  primitif.  Il  ne  sagiffoit 
plus  que  de  donner  de  l'énergie  aux  ef- 
prits.  Ce  fut  l’effet  que  produifit  un  ou- 
vrage , intitulé  Le  Scus  Commun..  IL  ou  s 
allons  repréfenter  ici  le  fond  de  fa  doc~* 
trine , fans  nous  aftreindre  précifément  4 
la  forme  qu’il  a fuivie. 

Jamais  , difoit  l’auteur  de  cet  écrit  ce* 
îèbre  , jamais  un  intérêt  plus  grand  n'a 
cccvipé  les  nations.  Ce  n’eft  pas  celui  d'une 
ville  ou  d’une  province,  c’eft  celui  d’un 
continent  immenfe  & d’une  grande  partis 
du  gîobe.  Ce  n’eft  pasf  intérêt  d’un  jour, 
c'eft  celui  des  fiècles.  Le.  préfent  va  dé- 
cider d’un  long  avenir  ; & plufieurs  cen- 
taines d'années  après  quç  nous  ne  ferons 
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plus , le  foleîl , en  éclatant  cet  he'mîf- 
phere  , eciairera  ou  notre  honte  ou  notre 
gloiie.  Long-temps  nous  avons  parlé  de 
réconciliation  & de  prix  : tout  eft  changé. 
Uhs  qu’on  a pris  les  armes  , dès  que  la 
première  goutte  de  fang  a coulé  , le  temps 
ces  en  feu  fiions  n eft  plus.  Un  jour  a fait 
naître  une  révolution.  Un  jour  nous  s 
transportés  dans  un  liècle  nouveau. 

Des  arnes  timides,  des  âmes  qui  mefu- 
rent  l’avenir  par  le  paffé  , croient  que 
nous  avons  De  foin  de  la  proteéh'on  de  l’An- 
gleterre. te  put  être  utile  à une  colonie 
itaifï^nte  ; elle  efl  devenue  dangereufe 
pour  une  nation  déjà  formée.  L’enfance 
a befom  d’être  foutenue  ; il  faut  que  la 
jeundîë  marche  libre  & avec  la  fierte  qui 
iui  convient.  De  nation  à nation  , ainfi 
que  d’homme  à homme  , qui  peut  avoir  la 
force  & le  droit  de  me  protéger,  peut 
avoir  la  force  ’&  la  volonté  de  me  nuire. 
Je  renonce  à un  ÿoteéleur,  pour  n^avoic 
point  a redouter  un  maître. 

En  Europe  , les  peuples  font  trop  pref- 
fés  pour  que  cette  partie  du  globe  jouifle 
d'une  paix  confiante.  Les  intérêts  des 
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€ours  & des  nations  s’y  heurtent  & s?y 
choquent  fans  ceffe.  Amis  de  l'Angleterre, 
nous  fommes  forcés  d'avoir  tous  fes  enne- 
mis. Cette  alliance  portera  pour  dot  à l'Amé- 
rique une  guerre  éternelle.  Séparons-nous, 
féparons-nous.  La  neutralité, le  commerce 
& la  paix  : voila  les  fondemens  de  notre 
grandeur. 

L’autorité  de  la  Grande-Bretagne  fur 
l’Amérique  doit  tôt  ou  tard  avoir  une  fin. 
Ainli  le  veut  la  nature  , la  nécefiiîé  & le 
temps.  Le  gouvernement  Anglois  ne  peut 
donc  nous  donner  qu’une  confiitution  paf- 
fagère  ; <Sc  nous  ne  léguerons  à notre  pof- 
térité  qu'un  état  incertain , des  diffenfions 
& des  dettes.  Si  nous  voulons  affûter  fon 
bonheur , féparons-nQus.  Si  nous  fommes 
pères,  fi  nous  aimons  nosenfans,  fépa- 
rons-nous.  Des  loix  & la  liberté  , voilà 
l’héritage  que  nous  leur  devons. 

L’Angleterre  eü:  trop  éloignée  de  nous 
pour  nous  gouverner.  Quoi  , toujours 
traverfer  deux  mille  lieues  pour  demander 
des  loix , pour  reclamer  juftice , pour  nous 
juftifier  de  crimes  imaginaires,  pour  folli- 
citer  avec  baffeffe  la  cour  & les  minifVe* 


d’un  climat  étranger  ! Quoi , attendre 
pendant  des  années  chaque  réponfe  P & fi 
trop  fouvent  encore  c’étoit  l’injuftice' 
qu’il  fallût  ainfi  chercher  à travers 
l’océan  ! Non  , pour  un  grand  état , il  faut 
que  le  centre  & le  liège  du  pouvoir  foit 
dans  Fétat  môme.  Il  n’y  a que  le  defpo- 
tifme  de  TOrient  qui  ait  pu  accoutumer 
les  peuples  a recevoir  ainfi  leurs  loix  de 
maîtres  éloignés  ou  de  pachas  qui  repré- 
fentent  des  tyrans  > invifibles.  Mais  ne 
l’oubliez  pas  •>  plus  la  diftance  augmente  ^ 
plus  le  defpotifme  s'appefantit,  & les  peu- 
ples alors  privés  de  prefque  tous  les  avan- 
tages du  gouvernement , n’en  ont  plus  que 


les  malheurs  & les  vices. 

La  nature  n’a  pas  créé  un  monde  pour 
le  foumettre  aux  habitans  d’une  ifie  dans 
un  autre  univers.  La  nature  a établi  des 
loix  d’équilibre  qu’elle  fuit  par-tout , dans 
les  cieux  comme  fur  la  terre.  Par  la  loi  des 
malles  & des  di fiances  , fÂmérique  ne 
peut  appartenir  qu’à  elle-même. 

Point  de  gouvernement  fans  une  con- 
fiance mutuelle,  entre  celui  qui  commande 
& celui  qui  obéit.  C’en  gft  fait  ? ce  eom- 


ïïierce  eit  rompu  ; il  ne  peut  renaître* 
L’Angleterre  a trop  fait  voir  qu’elle  vou- 
loir nous  commander  comme  a des  efcla- 
ves  ; l'Amérique  , qu’elle  fentok  egale- 
ment & fes  droits  & fes  forces.  Chacun* 
a trahi  fon  fecret.  Dès  ce  moment  plus  de 
traité.  U ferait  fîgné  par  la  haine  & îa  dé- 
fiance , la  haine  qui  ne  pardonne  pas  ; la 
défia  nce  qui  de  fa  nature  eft  irréconciliable, 
Voulez- vous  favoir  quel  feroît  le  frtnï 
d’un  accommodement?  votre  ruine.  Vous 
avez  befoin  de  loix  ; vous  ne  les  obtien- 
drez pas.  Qui  vous  les  donneroit  ? La  na- 
tion Ângloife  ? Elle  ePe  jaloufe  de  votn 
accroiflement.  Le  ....  ? Il  eft  votre  ennemi. 
Vous-même,  dans  vos  aflemblées  ? Ne 
vous  fouvenez-vous  plus  que  toute légifla** 
tion  eft  foumife  au  droit  négatif  du  mo-* 
narque  qui  veut  vous  fubjuguer  ? Ce  droit 
feroit  un  droit  terrible  fans  celle  armé 
contre  vous.  Formez  des  demandes  ; elles 
feront  éludées.  Formez  des  plans  de 
grandeur  & de  commerce;  ils  devien- 
dront pour  la  métropole  un  objet  d’effroL 
Votre  gouvernement  ne  fera  plus  qu’une 
guerre  fourde,,  celle  d*un  ennemi  qui  veuf 


détruire  fans  combattre  ; ce  fera  dans 
Tordre  politique  un  affaffinat  lent  & ca- 
ché ; qui  fait  naître  la  langueur  , prolonge 
& nourrit  la  foibldfe  , & par  un  art  meur- 
trier empêche  également  de  vivre  & de 
mourir.  Soumettez-vous  à l’Angleterre: 
voila  votre  fort. 

Nous  avons  droit  de  prendre  les  armes. 
Nos  droits  font  la  néceffité  , une  juite  dé— 
fenfe  , nos  malheurs,  ceux  de  nos  enfans, 
îes  excès  commis  contre  nous.  Nos  droits 
font  notre  titre  augufîe  de  nation.  C’eft 
au  glaive  à nous  juger.  Le  tribunal  de  la 
guerre  efi:  déformais  le  feul  tribunal  qui 
exiite  pour  nous.  Eh  bien  , puifqu’il  faut 
combattre  , que  ce  foit  du  moins  pour  une 
eau  le  qui  en  foit  digne  , & qui  nous  paie 
& de  nos  tréfors  & de  notre  Lang.  Quoi, 
nous  expoferonâ-nous  a voir  nos  villes  dé- 
truites , nos  campagnes  ravagées,  nos 
familles  tombant  fous  le  glaive,  pour  par- 
venir à conclure  un  accommodement  ; 
e’efl:  - à - dire  , pour  mendier  de  nouvelles 
chaînes,  pour  cimenter  nous-mêmes  l’édi- 
fice de  notre  efclavage  ? Quoi , ce  fera  à la 
lueur  des  incendies  j ce  fera  fur  la  tombe 
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de  nos  pères , de  nos  enfans  , de  nos  ferrv? 
mes  , que  nous  fignerons  un  traité  avec 
nosopprelTeurs  ! & tout  couverts  de  notre 
fang  ils  daigneront  nous  pardonner  ! Ah, 
nous  ne  ferions  plus  alors  qu’un  vil  objet 
d’étonnement  pour  l’Europe  , d’indigna- 
tion pour  l’Amérique,  de  mépris  même 
pour  nos  ennemis.  Si  nous  pouvons  leuc 
obéir  , nous  n’avons  pas  eu  le  droit  de 
combattre,  La  liberté  feule  peut  nous  ah- 
foudre-  La  liberté  , & une  liberté  entière, 
eft  le  feul  but  digne  de  nos  travaux  & de 
nos  dangers  Que  dis-  je  ? Dès  ce  moment 
elle  nous  appartient.  C’eft  dans  les  plaines 
fanglantes  de  Lexington  que  nos  titres 
font  écrits  ; c’eft-  là  que  l’Angleterre  a dé- 
chiré de  fa  main  le  contrat  qui  nous  unif- 
foit  à elle.  Oui.  Au  moment  ou  l'Angle- 
terre a tiré  le  premier  coup  de  fufil  contre 
nous  , la  nature elle-mcme  nous  a procla- 
més libres  & indépendans.  « 

Profitons  du  bienfait  de  nos  ennemis, 
La  jeunefTe  des  nations  eft  l’âge  le  plus 
favorable  à leur  indépendance.  C’eft  h * 
temps  de  l’énergie  & de  la  vigueur.  Nos 
gmesne  font  point  encore  entourées 

E 


Cet  appareil  de  luxe  qui  fert  d’otage  h la 
tyrannie.  Nos  bras  ne  fe  font  point  éner- 
vés dans  les  arts  de  3a  mollefTe.  On  ne 
voit  point  dominer  parmi  nous  cette  no- 
bleffe  qui , par  fa  confHtütion  même,  eft 
l’alliée  néceflaire  des  rois;  qui  n’aime  îa 
liberté  que  lorfqu’elle  en  peut  faire  un 
moyen  dopprefiion;  cette  nobîefle  avide 
de  droits  & de  titres , pour  qui  dans  les 
temps  de  révolutions  & de  crife,  le  peuple 
n’efë  qu’un  inftrument,  pour  qui  le  pou- 
voir fupréme  eft  un  corrupteur  tout  prêt. 

Vos  colonies  font  formées  d’hommes 
fimples  & courageux  , d'hommes  labo- 


rieux & fiers,  propriétaires  à la  fois  & 
cultivateurs  de  leurs  terres.  La  liberté  eft 
leur  premier  befoin.  Les  travaux  ruftiques 
les  ont  d’avance  endurcis  à la  guerre, 
:JL’entîioufiafme  public  fera  éclorre  des  ta- 
Jens  inconnus.  C’efl  dans  les  révolutions 
"que  les  âmes  s’agrandiffent,  que  les  héros 
fe  montrent  & prennent  leur  place.  Rap- 
peliez-vous la  Hollande  , & cette  foule 
d’hommes  extraordinaires  que  fit  naître  la 
querelle  de  fa  liberté  : voila  votre  exemple, 
appeliez  - vous  fes  fuccès  : voilà  votre 


t 
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Que  notre  premier  pas  foît  de  nous  for- 
Fner  une  confiitution  qui  nous  uniiie.  ï-o 
moment  eft  venu.  Plus  tard,  elle  fer  oit 
abandonnée  a un  avenir  incertain  & aux: 


caprices  du  hafard.  Plus  nous  acquerrons 
d’hommes  & de  ri  ch  elle  s , plus  îi  s elevera 
de  barrières  entre  nous.  Comment  conci- 
lier alors  tant  d’intérêts  & de  provinces  1 
Il  faut  pour  une  pareille  union  que  chaque 
peuple  fente  a la  fois  , & fa  foibleffe , Se  b 
force  de  tous.  H faut  de  grands  malheurs 
ou  de  grandes  craintes.  C eü  «dots  qu  en*— 
tre  les  peuples,  comme  entre  les  hommes 5 
naiffent  ces  amitiés  vigoureufes  & profon- 
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des  qui  afibcient  'es  âmes  avec  les  âmes 
& les  intérêts  avec  les  intérêts-  C’en: 
alors  qu’un  féal  efpnt  errant  de  toute  part} 
forme  le  sénie  des  etats,.&  que  tou&BS. 

*-  ■*  >,  -...t.  ■ 

les  forces difperfées  deviennent,  enle.lM'^ 

prochant , une  force  unique  & terf" 

Grâce  a nos  perfécuteurs , nous 
à cette  époque.  Si  nous  avons  du  cou^g^' 
c’eft  pour  nous  celle  du  bonheur.  Peu .&  «./ 
nations  ont  fai  fi  le  moment  favorable 
pour  fe  faire  un  gouvernement.  Une  fois 
échappé  y ce  moment  ne  revient  plus  ; & 
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i on  en  eft  puni  pendant  des  fièclcs  par 
Fanarchie  ou  Pefclavage.  Qu'une  pareille- 
faute  ne  nous  prépare  point  de  pareils 
regrets.  Ils  fer  oient  impuiffans. 

Emparons-nous  d’un  moment  unique 
pour  nous.  Il  eii  en  notre  pouvoir  de  for- 
mer la  plus  belle  conftitution  qu'il  y ail 
jamais  eue  parmi  l.s  hommes.  Vous  aves 
lu  dans  vos  livres  facrés  Thiftoire  du  genre- 
humain  enféveli  fous  une  inondation  ge- 
nerale du  globe.  Une  feule  famille  furvé- 
eut , & fut  chargée  par  l’Etre  fuprême  de 
renouveller  la  terre.  Nous  foraines  cette 
famille.  Le  defpoufme  a tout  inondé  , & 
nous  pouvons  renouveller  le  monde  une 
fécondé  fois. 

Nous  allons  , dans  ce  moment  , décide» 
,<fu  fort  d’une  race  d’hommes  plus  nom- 
breufe  peut-être  que  tous  les  peuples  de 


P , l’Europe  enfemble.  Attendrons-nous  que 
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nous  foyons  la  proie  d’un  conquérant,  dé 
& que  l’efpérance  de  l’univers  foit  dé* 
truite?  Imaginons-nous  que  toutes  les  gé- 
nérations du  monde  a venir  ont  dans  ce 
moment  les  yeux  fixés  fur  nous,  & nous 
demandent  la  liberté,  Nous  allons 


leur  defHn.  Si  nous  les  trahifîbns , un  fou* 
elles  Te  promèneront  avec  leurs  fe^s  fac 
nos  tombeaux  & les  chargeront  peut-être 
d’imprécations. 

Souvenez- vous  d’un  écrit  qui  a paru 
parmi  vous,  qui  avoit  pour  devife  ces 
mots:  s’unir  ou  mourir. 


Unifions-nous  ,&  commençons  par  dé- 
clarer notre  INDÉPENDANCE.  Elle 
feule  peut  effacer  îe  titre  de  fujets  rébelles 
que  nos  mfolens  oppreffeurs  ofent  nous 
donner.  Elle  feule  peut  nous  faire  remon- 
ter à la  dignité  qui  nous  efl  due  , nous 
affurer  des  alliés  parmi  les  puiffances , im- 
primer le  refpect  même  à nos  ennemis  ; 
& fi  nous  traitons  avec  eux,  nous  donnée 
le  droit  de  traiter  avec  la  force  & la  ma-' 
jefté  qui  convient  a une  nation,  • 

Mais  je  le  répète.  Hâtons-nous.  Notrs 
incertitude  fait  notre  foiblelTe.  Ofons  êtr* 
libres  , & nous  le  fommes.  Prêts  b fran-1 
ehir  ce  pas  , nous  reculons.  Nous  nous 
obfervons  tous  avec  une  curiofité  în- 


quiète.  Il  femble  que  nous  foyons  étonnés 
de  notre  audace  , & que  notre  courage 
nous  épouvante.  Mais  cc  n’eft  plus  le  temps 
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de  calculer.  Dans  les  grandes  affaires  oh 
i!  n?y  a qu’un  grand  parti  à prendre  9 
trop  de  circonfpeéHon  celle  d’être  pru- 
dence. Tout  ce  qui  ePt  extrême  demande 
une  réfoîution  extrême.  Alors  les  démat~> 
ches  les  plus  hardies  font  les  plus  Pages; 
& l’excès  de  l’audace  même  devient  le 
moyen  & le  garant  du  fuccès. 

Tel  éteit  le  fond  des  fentimens  & des 
idées  répandues  dans  cet  ouvrage.  Ils  af- 
|||Jes  liens  permirent  dans  leurs  principes  les  efprits 
|'|  *es  nardis  qui  , depuis  long-temps  , deman- 

ifolent  doient  qffon  fe  détachât  entièrement  de 
Asê  i l'An-  i . « T • .«i  « 

^^leterrs,  *a  metroP°le*  Les  citoyens  timides  > qui 

s’en  jufqffaiors  avoient  chancelé  , le  cicci— 

j ' n^l^dèrent  enfin  pour  ce  grand  déchirement, 

dépend  Le  vœu  pour  l’indépendance  eut  aifez  de 

! § dames. . pa£jfans  pour  que  4 juillet  1776, leçon- 

T gris  général  fe  déterminât  â la  prononcer, 
ff  4 111  Qüe  îTai-je  reçu  le  génie  & l’éloquence 

célèbres  orateurs  d’Athènes  & de 
Rome  ! avec  quelle  grandeur  , avec  quel 
Tr'  ghthoufiafme  ne  parlerais-je  pas  des  hom- 
mes généreux  qui , par  leur  patience  * 
leur  fagefle  & leur  courage  , élevèrent  ce 
grand  édifice?  Hancok  , Franklin , les 
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deux  Adams  furent  les  plus  grands  ac- 
teurs dans  cette  fcène  intéreftame  : mais 
ils  ne  furent  pas  les  feuls.  La  poftérité 
les  connoîtra  tous.  Leurs  noms  fameux 
lui  feront  tranfrnis  par  une  plume  plus 
heureufe  que  la  mienne.  Le  marbre  & 
le  bronze  les  montreront  aux  iieoes  les  ( 
plus  reculés.  En  les  voyant  ^ 1 ami  ue  la 
liberté  fentira  fes  ■yeux  fe  remplir  de 
larmes  délicieufes  , fon  cœur  treffaiilir  de 
joie-  On  a écrit  au-deffous  du  bufte  de 
l’un  d’eux  : IL  ARRACHA  LA  FOUDRE 
AU  CIEL  ET  LE  SCEPTRE  AUX  TYRANS. 

Tous  partageront  avec  lui  les  derniers  mots 
de  cet  éloge. 

Contrée  héroïque,  mon  âge  avancé  ne 
me  permet  pas  de  te  vihter.  Jamais  je  hé  1 
me  verrai  au  milieu  des  refpeélables  per- ’ 
fonnages  de  ton  aréopage  ; jamais  je  n’af-  ^ 
fxfterai  aux  délibérations  de  ton  congrès.  _ 

Je  mourrai  fans  avoir  vu  le  féjour -de  .la  jf  ' ï,i 
tolérance  , des  moeurs , des  loix , de 
vertu  , de  la  liberté.  Une  terre  franc! 

& facrée  ne  couvrira  pas  ma  cendre  : 
mais  je  l'aurai  déliré  ; & mes  dernières 
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paroles  feront  des  vœux  adrefies  au  cîeî 
pour  ta  profpérité. 

Quoique  l’Amérique  fût  affurée  de  1 ap- 
probation univerfeüe,  die  crut  devoir  ex- 
pofer  aux  yeux  des  nations  les  motifs 
de  fa  conduite.  Elle  publia  fon  manifelte, 
& on  y lut  : que  l’hiftoire  de  la  nation 
Angloife  & de  ion  roi  n’offrira  à Pa-* 
venir  qu'elle  entretiendra  d’eux  & de  nous, 
qu  un  tiiiu  a outrages  & d’ufurpations 
qui  tendoient  egalement  à Pétabliffement 
à une  tyrannie  abfolue  dans  ces  provinces. 

Elle  dira  que  fon  monarque  a refufé 
fon  confentement  aux  loix  les  plus  fa- 

lu --au  es  oc  les  plus  neceliaires  au  bien 
public. 

Qu  il  a transféré  les  affembl ées  dans 
des  lieux  incommodes,  éloignés  des  ar- 
chives , pour  amener  plus  aifément  les 
députés  à fes  vues. 

Qu’il  a plufîeurs  fois  diffous  la  cham- 
bre  des  repréfentans  , parce  qu’on  y dé- 
fendoit  avec  fermeté  les  droits  des  peuples» 
Qu’il  a luifîc  , après  cetre  diffolution , 

«es  états  trop  long-temps  fans  repréfen- 
fcans  y oc  par  eonféquent  expofés  aux  in- 


tonvénîens  rcfultant  du  defaut  d’aflemblée* 

Qu’il  s’eft  efforcé  d’arrêter  la  popula- 
tion, en  rendant  la  naturalisation  des  étran- 
gers difficile  , & en  vendant  trop  cher 
les  terreins  dont  il  accordoit  la  propriété. 

Qu’il  a trop  mis  les  juges  dans  fa  dé- 
pendance, en  Statuant  qu'ils  ne  tiendroiene 
que  de  lui,  & leurs  offices,  & leurs  Salaires. 

Qu’il  a créé  des  places  nouvelles  & 
rempli  ces  régions  d’une  multitude  d’em- 
ployés qui  dévoroient  notre  fuhftance  & 
troubloient  notre  tranquillité. 

Qu’il  a maintenu  , en  pleine  paix,  au 
milieu  de  nous  des  forces  considérables  * 
fans  le  confentement  du  pouvoir  légi flatif* 

Qu’il  a rendu  le  pouvoir  militaire  in- 
dépendant de  la  loi  civile  & même  Supé- 
rieur a elle. 

Qu  il  a tout  combiné  avec  des  hommes 
pervers  , pour  loger  dans  nos  maifons  des 
gens  de  guerre  armés  , & les  mettre  à 
couvert  des  peines  dues  aux  meurtres  quils 
pourroient  commettre  en  Amérique,  pour 
détruire  notre  commerce  dans  toutes  les 
parties  du  globe  ; pour  nous  impofer  des 
taxes  fans  notre  aveu  ; pour  nous  pri- 
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ver  , dans  plufieurs  cas  , de  nos  juge  msn  s 
parjurés;  pour  nous  tranfporter  & nous 
faire  juger  au-delà  de  mers  ; pour  nous 
enlever  nos  chartes  , fupprimer  nos  meil— 
, taures  loix , altérer  le  fond  & la  forme 
de  notre  gouvernement  ; pour  fufpendre 
notre  propre  legiflation  & pouvoir  nous 
donner  d’autres  loix. 

Qu  il  a lui-même  abdiqué  fon  gouver* 
nement  dans  les  provinces  Américaines^ 
en  nous  déclarant  déchus  de  fa  protec- 
tion & en  nous  faifant  la  guerre. 

Qu’il  a fait  ravager  nos  côtes,  détruire 
nos  ports  , brûler  nos  villes  , maflacres 
nos  peuples. 

Qu’il  a forcé  nos  concitoyens,  faits  prl« 
fonciers  en  pleine  mer,  à porter  lesarme§ 
contre  leur  patrie , à devenir  les  bour- 
reaux de  leurs  amis  & de  leurs  frères  , 
on  à périr  eux- mêmes  par  des  mains 
fi  chères. 

Qu’il  a excité  parmi  nous  des  divifions 
inteftines  , & qu'il  s’eft  efforcé  de  foule- 
ver  contre  nos  paifibles  habitaxis  les  fa-o- 
rages barbares,  accoutumés  à tout  maf- 
facrer,  fans  diftinÛion  de  rang  y de  fexe 
& d’âge. 
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Que  dans  ce  moment  il  arrivoit  îur 
nos  plages  des  armées  mercenaires  & 
étrangères  , chargées  de  confommer  Ton- 
vrage  de  la  défolation  & de  la  mort. 

Et  qu’un  prince,  dont  le  caractère  fut 
ainfi  marqué  par  tous  les  traits  de  la 
tyrannie,  n’étoit  pas  fait  pour  gouverner 
un  peuple  libre. 

Une  démarche  , qui  rompait  des  nœuds 
formés  par  le  fang  , par  la  religion  & 
par  l’habitude  , devoit  être  foutenue  par 
un  grand  concert  de  volontés  , par  des 
mefures  fages  & vigoureufes.  Les  Etats- 
Unis  de  l’Amérique  fe  donnèrent  une 
conRitution  fédérative  qui  ajoutoit  aux 
avantages  intérieurs  du  gouvernement  ré- 
publicain toute  la  force  extérieure  de  la 


monarchie. 


Chaque  province  eut  une  alTemblce  for- 
mée par  les  repréfentans  des  divers  dif- 
tri&s,  & en  qui  réfidoit  la  puiffance  lé- 
giüative.  Son  préfident  eut  le  pouvoir 
exécutif.  Ses  droits  & fes  obligations 
étoient  d’écouter  tous  les  citoyens  ; de 
les  convoquer,  lorfque  les  circonflances 
le  demanderoient  * de  pourvoir  à Far- 
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fiiement,  h la  fubflance  des  troupes, 
d?en  concerter  avec  leurs  chefs  ks  opé- 
rations. L fut  mis  a ia  r et e d’un  comité 
fecret  qui  devoir  entretenir  des  liaifoni 
fui  vies  avec  le  congrès  général  Le  temps 
de  la  gehion  fut  borné  à deux  ans  : mais 
les  loix  permettoient  de  le  prolonger. 

Les  provinces  ne  devaient  pas  compte 
de  leur  admioiilration  au  grand  confeii 
de  la  nation  , quoique  compofé  des  dé- 
putés de  tomes  les  colonies.  La  fupério- 
rire  du  congres  general  fur  les  congrès* 
particuliers  fe  bornoit  à ce  qui  étoit  du 
refit) rt  de  la  politique  de  de  la  guerre. 

Mais  quelques  perfonnes  ont  jugé  que 
Pinftitution  de  ce  corps  n’étoit  pas  aufii 
! bien  combinée  que  la  législation  des  pro- 
vinces. 11  Lmble  en  effet  que  des  états 
fédératifs , qui  fortent  de  la  condition  de 
fujets  pour  s’élever  à l’indépendance  , ne 
peuvent  fans  péril  confier  à leurs  délé- 
gués le  pouvoir  illimité  de  faire  la  guerre 
& la  paix  Car  ceux-ci , s’ils  croient  ou  infi- 
dèles ou  peu  éclairés , pourroient  remettre 
l’état  entier  dans  les  fers  dont  il  cherche 
k s'échapper.  Il  fembîe.  que  dans  ces  mo« 
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**ens  de  révolution  la  volonté  publiait 
»e  fauroit  erre  trop  connue  , trop  litté- 
ralement prononcée.  Sans  doute  , il  eft 
necdfaûe  , dït-on  , que  toutes  les  démar™ 
ches,  toutes  les  operations  qui  concourons 
a.  1 attaque  de  a la  defeufe  commune 
foient  décidées  par  les  repréfentans  com 
muns  du  corps  de  l’état  : mais  la  conti- 
nuation de  la  guerre,  mais  les  conditions 
de  la  paix  devraient  être  délibérées  dans 
chaqueprovince , & les  délibérations  tranf- 
mifes  au  congrès  par  les  députés  qui  fou- 
mettroient  i avis  de  leurs  provinces  ala  plu- 
ralité. On  ajoute  enfin  que  fi  dans  les  gou- 
vernemens  affermis  , il  eft  bon  que  le  peu- 
ple fe  repofe  avec  confiance  fur  la  fageffe 
de  fon  fénat , dans  un  état  où  la  conf- 
titution  fe  forme  , où  le  peuple  , encore 
incertain  de  fon  fort , redemande  fa  fi- 
erté les  armes  a la  main  , il  faut  que 

:ous  les  citoyens  foient  fans  ceffe  au  con- 

« 

eii  , à l’armée , dans  la  place  publique, 
k qu’ils  aient  les  yeux  toujours  ouverts 
ur  les  reprefentans  à qui  ns  ont  confié 
eur  deftince. 

Quoique  ces  principes  foient  vrais  en 
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général  ,on  peut  cependant  répondre  qu’il 
étoit  peut-être  difficile  de  les  appliquer  à 
la  nouvelle  république  formée  par  les 
Américains.  Il  n’en  eft  point  d’elle  comme 
des  républiques  fédératives  que  nous 
voyons  en  Europe,  je  veux  dire  la  Hollande 
&:  la  SuifTe  , qui  n’occupent  qu’un  terrrein 

' A L ML 

de  peu  d’étendue , & où  il  eft  aifé  d’éta- 
blir une  communication  rapide  entre 
toutes  les  provinces.  On  peut  dire  la 
même  chefs  des  confédérations  de  l’an- 
cienne Grèce.  Ces  états  étoient  placés  à 
peu  de  diftance  les  uns  des  autres  ,prefquc 
refferrés  dans  les  bornes  du  Péloponèfe 
ou  dans  l’enceinte  d’un  étroit  archipel 
Mais  les  Etats-Unis  d’Amérique  , feméî 
fur  un  continent  immenfe;  occupant  dam 
je  nouveau-monde  un  efpace  de  près  d( 
quinze  degrés  ; féparés  par  des  déferts  - 
des  montagnes  , des  golfes  & par  uni 
; vafte  étendue  de  cotes , ne  peuvent  jouii 
v de  cette  prompte  communication.  Si  l( 
congrès  né  pouvoit  rien  décider  fur  îe; 
intérêts  politiques  fans  les  déltbérati  >*v 
particulières  de  chaque  province  ; fi  ? 


chaque  occasion  un  peu  importante, 
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chaque  événement  imprévu,  il  falloit  de 
nouveaux  ordres  &,  pour  ainfi  dire , un 
nouveau  pouvoir  aux  repréfentans,  ce  corps 
refïeroit  fans  activité.  Les  diftances  à fran- 
chir , les  longueurs  & la  multitude  des  dé- 
bats , trop  fouvent  pourroient  nuire  au 
bien  général. 

D'ailleurs  ce  n?efl  jamais  dans  la  naïf- 
fance  d’une  conftîtutîon  & au  milieu  des 
grandes  fermentations  de  la  liberté  que 
Ton  doit  craindre  qu’un  corps  de  repré- 
fentans  trahifTe , par  corruption  ou  par 
foiblefîe  , les  intérêts  qui  lui  font  con- 
fiés. C’eft  plutôt  dans  un  pareil  corps  que 

î’efprit  général  & s’exalte  & s’enflamme. 

1 

C eft-ia  que  refide,  dans  fa  vigueur  , le 
génie  de  la  nation.  Choifis  par  l’eftime  de 
leurs  concitoyens,  choifls  dans  un  temps 
eu  toute  fonfihon  publique  eft  un  dangse 
& tout  fuffrage  efl  un  honneur,  placés  à 
la  tête  de  ceux  qui  compoferont  h jamail 
cet  aréopage  célèbre,  fit  par- là  même  na- 
turellement portés  à regarder  la  ]jbe 
publique  comme  leur  ouvrage  , ils  doivent 
avoir  l’entliouliafme  des  fondateurs  q ù 
mettent  leur  orgueil  à graver  pour  les 
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fièclesîeurnom  fur  lefrontifpice  d’un 
nument  augufte  qui  s’élève.  Les  craintes 
que  les  partifans  du  fyllême  contraire  pour- 
roient  avoir  fur  cet  objet  paroiffeat  donc 
mal  fondées. 

Je  dirai -plus.  Il  pourroit  fe  faire  qu’un 
peuple  qui  combat  pour  fa  liberté,  fati- 
gué d’une  lutte  longue  & pénible , & 
plus  frappé  des  dangers  du  moment  que 
du  bonheur  de  l’avenir , fentît  affoiblir 
fon  courage , & fût  tenté  peut-être  de  pré- 
férer un  jour  la  dépendance  & la  paix  à 
une  indépendance  orageufe , & qui  coûte 
des  périls  & du  fang.  C’eft  alors  qu’il  feroit 
avantageux  a ce  peuple  de  s’être  démis 
lui- même  du  pouvoir  de  faire  la  paix  avec 
fes  opprefleurs , & d’avoir  dépoté  ce  droit 
dans  les  mains  du  fénat  qu’il  a choifî 
pour  fervir  d’org3ne  à fa  volonté  , quand 
cette  volonté  croit  libre,  fière  & courageufe. 
Il  femble  lui  avoir  eut  au  moment  où  il 
l’inftitua.  je  lève  l’étendard  de  la  guerre 
contre  mes  tyrans.  Si  mon  bras  fe  lallbit 
de  combattre,  fi  je  pouvois  m’avilir  juf- 
qu’àimplcrerle  repos , foutiens-moi  contre 

ina  foibleflc.  N’écoute  pas  des  vœux  in- 

, dignes 
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Signes  de  moi  que  je  défavoue  d’avancé 
2c  ne  prononce  le  nom  de  paix  que  quand 


fria  chaîne  fera  brifée* 

En  effet , fi  Ton  confulte  Fhiftoire  des 


républiques , on  verra  que  la  multitudè 
â prefqué  toujours  I’impétuofitë  & la 


chaleur  du  premier  moment  : mais  què 


ce  n’eft  que  dans  un  petit  nombre  d’hom- 


mes , choifis  & faits  pour  fervîr  de  chefs 
que  réfident  ces  réfolutîons  confiantes  St 
vigoureufes  qui  marchent  d’un  pas  ferme 
& affuré  vers  un  grand  but,  ne  fe  dé- 
tournent jamais  & combattent  avec  opi- 
niâtreté les  malheurs  , là  fortune  & les 
hommes. 

Quoi  qu’il  en  ioit,  & quelque  parti  qu’on 
prenne  fur  cette  difcuflion  politique,  îesSU£rre 

Af  • - • y • COlTi  — 

mericains  n avoient  pas  encore  créé  leur,nerce 
fyrtême  de  gouvernement  , lorfque  danscrtre 

I« . j 1 Etats 

e mois  de  mars  Hopkins  enîevoit  de  FMenis 

/in  g loi  fe  de  la  Providence  une  très-nom*- 
Lreufe  artillerie  & d’abondantes  munitions 
de  guerte  * iorfqu  au  commencement  de 
nui,  Carleton  chafîoit  du  Canada  les  pro- 
vinciaux occupés  à réduire  Québec  pour 
Achever  la  conquête  de  cette  grande  poff» 
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feffion;  lorfqu’en  juin  , Clinton  & Parker 
croient  fi  vigoureufement  repoufies  fur 
les  côtes  de  l’Amérique  méridionale.  De 
plus  grandes  fcènes  fuivirent  la  déclara- 
tion de  l’indépendance. 

Howe  avoir  remplacé  le  foible  Gage. 
Ç’étoîC  même  le  nouveau  general  qui 
avoit  évacué  Bofion.  Reçu  le  a avril  a 
Hallifax  , il  en  étoit  parti  le  10  juin  pour 
fe  porter  fur  la  petite  ifle  des  Etats.  Les 
forces  de  terre  & de  mer  qu  il  attendoit 
- l’y  joignirent  fucceflivement  ; le  28  août , 
il  débarqua  fans  oppofition  a /I  Ile-Longues 
fous  la  proteâion  d’une  flotte  commandée 
par  l’amiral  fon  frère.  Les  Américains  ne 
montrèrent  pas  beaucoup  plus  de  vigueur 
dans  l’intérieur  des  terres  que  fur  le  rivage. 
Après  une  médiocre  refiirance  & d a fiez 
> r* grandes  pertes,  ils  fe  réfugièrent  dans 
**  le  continent  avec  une  facilite  qu  un  vain- 
queur qui  auroit  fu  profiter  de  fes  avan- 
tages ne  leur  auroit  pas  donnée. 

Les  nouveaux  républicains  abandonnè- 
rent la  ville  de  New-Yorck  beaucoup  plus 
facilement  encore  qu’ils  n avoient  évacué 
FIfle~  Longue  ^ de  ils  fe  replièrent  fur 
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Kinsbrïdge  ou  le  Pont  du  Roi , où  tout 
paroifloic  difpofé  pour  une^  réfifiancs 
opiniâtre» 

Si  les  Angîüis  avoient  fuivi  leurs  pre- 
miers fuccès  avec  la  vivacité  qu’exigeoient 
ies  circonftances  , les  nouvelles  levées 
qu’on  leur  oppofoitaur-oient  été  infaillible- 
ment difperfées  ou  réduites  à mettre  bas 
les  armes.  On  leur  laiffa  fix  femaines  pour 
fe  raflurer  ; & elles  n’abandonnèrent  leurs 
retranchcmens  quexdans  la  nuit  du  pre- 
mier au  fécond  novembre,  lorfque  les 
mouvemens  qui  fe  fififoient  fous  leurs 
yeux  les  convainquirent  que  leur  camp 
alloît  être  enfin  attaqué. 

Leur  chef , Washington  , n’avoit  pas 
voulu  confier  la  dellinée  de  fa  patrie  à 
une  action  > qui  auroit  pu  , qui  naturelle—- 
ment  auroit  du  etre  dccifive  contre  les- 
grands  intérêts  qui  lui  étoient  confiés.  II 
fa  voit  que  les  délais  toujours  favorables 
a 1 habitant  dune  contrée,  font  toujours 
funeftes  à l’étranger.  Cette  conviflion  le 
détermina  à fe  replier  fur  le  Jerfey  , avec 
le  projet  de  tramer  la  guerre  en  longueur, 

Fsvorifé  par  l’hiver,  par  la  connoiffanc© 
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du  pays  , par  la  nature  du  terrain  qui 
ètoit  à la  difcipline  une  partie  de  fes  avan« 
tages  , il  pouvoit  fe  flatter  de  couvrir  la 
plus  grande  partie  de  cette  fertile  pro- 
vince , & de  tenir  l'ennemi  éloigné  de 
la  Penfilvanie.  Tout-a-coup,  il  voit  fes 
drapeaux  abandonnes  par  des  foldats  dont 
l’engagement  n’étoit  que  pour  fix  ou  mê- 
me pour  trois  mois  ; & d’une  armée  de 
vingt-cinq  mille  hommes  , a peine  lui 
en  relire— t— il  deux  mille  cinq  cens  avec 
lefquels  il  efl  trop  heureux  de  pouvoir  fe 
fauver  au-delà  de  la  Delaware. 

Sans  perdre  un  moment,  les  troupes 
royales  dévoient  pafler  la  rivière  à la  fuite 
de  ce  petit  nombre  de  fugitifs  ,&  achever 
de  les  difperfer.  Si  les  cinq  mille  hommes 
deftinés  à la  conquête  de  Rhode-Ifland 
l’avoient  remontée  fur  les  navires  qui  les 
portoient  ; la  jonâion  des  deux  corps 
fe  feroit  faite  fans  oppofition  dans  Phi- 
ladelphie même  ; & la  nouvelle  république 
êtoit  étouffée  dans  la  ville  célébré  & 
intéreffante  qui  lui  avoit  fervï  de  berceau. 

Peut-être  reprocha-t-on , dans  le  temps, 

an  général  Anglais  d'avoir  été  timide  & 


ôi’op  cïrconfpefl:  dans  les  opérations  & 
la  campagne.  Ce  qui  eft  certain,  c’ed  qu’il 
fut  téméraire  dans  la  diftrihutîon  de  fes 
quartiers  d’hiver.  Il  les  prit,  comme  s’il 
me  fut  pas  relié  en  Amérique  un  feu!  in^ 
dîvidu  qui  eût  eu  ou  la  volonté  ou  !q 
pouvoir  de  les  inquiéter. 

Cette  préemption  enhardit  les  milices 
de  la  Penfilvanie , du  Maryland  , de  la 
Virginie  , accourues  & réunies  pour  leur 
jfalut  commun.  Le  2^  décembre , elles 
traverfent  la  Délaware  & fondent  inopi- 
nément fur  Trenton  , occupé  par  quinze 
cens  des  douze  mille  Heffois,  fi  lâchement 
vendus  à la  Grande-Bretagne  par  leur 
avare  maître.  Ce  corps  dl  maiTacré,  pris 
ou  difperfé  tout  entier.  Huit  jours  après 
trois  régimens  Angîois  font  également  chaf- 
fés  de  Princeton  : mais  après  avoir  mieux 
foutenu  leur  réputation  que  les  troupes 
étrangères  à leur  folde.  Ces  événement 
inattendus  réduifent  les  ennemis  de  l'Amé- 
rique dans  le  Jerfey  , $,ux  polies  d’Amr 
boy  & de  Brunfwick  : encore  y font-ils 
très -harcelés  durant  le  relie  de  la  map- 
vaife  faifon.  L’efîet  des  grandes  paffionj 

G 3 


( Ï02.  ) 

& des  grands  dangers  eft  fou  vent  d’éton- 
ner Pâme  & de  la  jetter  dans  une  forts 
d’engourdifiement  qui  la  prive  de  i’ufage 
de  f es  forces.  Peu- à- peu,  elle  revient  à 
elle-même  , & fe  reconnoît.  Toutes  fes 
facultés  fufpendues  un  moment , fe  déve- 
loppent avec  plus  de  vigueur.  Elle  tend 
tous  fes  re (Torts  , & fa  force  fe  met  au 
niveau  de  fa  fituation.  Dans  une  grande 
multitude  , quelques-uns  éprouvent  d’a- 
bord cet  effet,  & il  fe  communique  ra- 
pidement a tous.  Cette  révolution  s’étoît 
opérée  dans  les  états  confédérés,  li  en 
fortoit  de  toutes  parts  des  hommes  armés, 
La  campagne  de  1777  s’ouvre  très  tard, 
L’Armée  Angloife  , défefpérant  de  fe  tra- 
cer par  le  Jeifey  une  route  en  Penfilvanie, 
s’embarque  enfin  le  23  juillet , & atteint 
par  la  baie  de  Chefapeak  une  contrée  qu’on 
pouvait  reprocher  a fes  généraux  de  n’avoir 
pas  envahie  l’année  précédente.  Sa  marche 
rfeft  pas  interrompue  jufqu’à  Brandifwine. 
La  elle  attaque  , elle  bat  les  Américains  le 
1 1 feptembre;  & arrive  le  30  a Philadelphie, 
abandonnée  le  25  par  le  congrès  , & 
quelques  jours  plutôt  ou  plus  tard 


par  le  plus  grand  nombre  de  fes  habitans. 

Cette  conquête  n’a  aucune  fuite.  Le  vain- 
queur ne  voit  autour  de  lui  que  haine  * 
que  dévaluation.  RefTerré  dans  unjj  efpace 
très-circonfcrit , il  rencontre  des  obftacles 
infurmontables  pour  s’étendre  fur  un  ter- 
ritoire inculte.  Son  or  même  ne  lui  fait 
pas  trouver  des  reiTources  dans  les  didriâs 
voiiins  ; & ce  n’eft  qu’au  travers  des 
mers , que  peuvent  lui  arriver  fes  fub- 
fiflances.  L’ennui  d’une  prifon  qui  dure 
depuis  neuf  mois, 'le  détermine  'a  regagner 
Nev/-York  par  le  Jerfey  ; & fous  le  com- 
mandement de  Clinton  fucceffeur  deïîowe* 
il  exécute  cette  longue  & périlleufe  retraite 
avec  moins  de  perte  qu’un  ennemi  plus 
expérimenté  ne  lui  en  auroit  caufée. 

Tandis  que  les  Angîois  languififoienfc 
en  Penfilvanie,  une  grande  fcène  s’ouvre 
dans  les  contrées  plus  feptentrionales  de 
l’Amérique.  Carleton  avoit  chaffé  au  mois 
de  mai  1776,  les  provinciaux  du  Canada , 
& détruit  en  oétobre  les  bâtimens  de 
guerre  qu’ils  avoient  conftruits  fur  le  lac 
Champlain.  Ce  fuccès  conduifit  Burgoyns 
à Ticonderago  au  mois  de  juillet  de 
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i’ùnnee  fuîvantc.  A Ton  approche*,  une 
garnifon  de  quatre  mille  hommes  aban- 
donna ce  polie  important,  avec  perte  dq 
fon  artillçrie  5 de  fes  munitions  5 de  fon 
arrière-garde 

Le  général  Angîoîs  étqit  naturellement 
préfomptueux.  Unq  foiblefle  fi  marquée 
accrut  fon  audace-  Il  avoit  conçu  le  def- 

* j 

IHr  de  réunir  les  troupe?  du  Canada  à 
celles  de  Ne\y  - York  par  les  rives  de 
riludfon.  Ce  projet  étoit  grand  & hardL 
S’il  eut  réuffi  , il  coupoit  en  deux  l’Amé- 
rique feptentrionalc  & peut-être  il  termi- 
nait la  guerre-  Mais  9 pour  le  fuccès  , iî 
auroit  fallu  que  pendant  qu’une  armée  def- 
ccndroit  le  llçuve,  l’autre  armée  le  re- 
montât, Cette  combinai  fon  ayant  manqué^ 
Burgoyne  devoir  fentir,  dès  les  premiers 

■r  *• 

s , que  fon  entreprife  étoit  chimérique0 
que  marche , elle  le  devenoit  davan- 
e.  Ses  communications  s’alongeoient: 
es  %iyre?  dîminuoiept  ; les  Américains 
reprenant  courage  fe  rafiemhloient  de 
toutes  parts  autour  de  lui.  Enfin  ce  mal- 
heureux corps  d’armée  fe  trouva  enveloppé 
-, 

la  13  octobre  à Saratoga  ; &:  les  nations 

•***.*>  1 *■  V V/»  ♦ » v »> 


{ ioï  ) 

apprirent  avec  étonnement  que  fix  mille 
foldats  des  mieux  difciplinés  de  l’ancien 
iiémifpbère  avoient  mis  les  amies  bas 
devant  les  agriculteurs  du  nouveau  , con- 
duits par  l’heureux  Gates.  Ceux  qui  fe 
rappelloient  que  les  Suédois  ce  Charles 
XII  jufqu’alors  invincibles  avoient  capi- 
tulé devant  les  Rudes  encore  barbares  9 
n’acçii (oient  pas  les  troupes  Angloifes,& 

blâmoient  feulement  l’imprudence  de  leur 
général. 

Cet  événement , G déçifif  au  jugement 
de  nos  politiques,  n'eut  pas  plus  de  fuite 
que  n’en  avoient  eue  les  adions  moins 
favorables  aux  armes  Américaines.  Après 
trois  ans  de  combats,  de  dévaluations 9 
de  maffacres , l’état  des  chofes  ne  fe  trouva 
guère  différent  de  ce  qu'il  étoit  quinze  jours 
après  les  premières  hoflilités.  Tâchons  de 
démêler  les  caufes  de  cette  étrange  An- 
gularité. 

D aoord  la  Grande- Bretagne  ? accou^f 

tumée  aux  orages  dans  fon  propre  pays  , quo\ les 
ne  vit  pas  dans  la  tempete  qui  s’élevoit  ne  font 
fur  (es  pofîeffions  éloignées  tout  ce  qu’elle  pc 

pouvoir  avoir  de  dangereux.  Depuis  long-  nus  a 

foumet« 


Pour 


point 

parve- 
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tre  les  temps  fes  troupes  étoient  infuîtées  dans 

ces  a n-  5 ^ s’étoit  formé  dans  la  province 

fc&é-  de  Maffachufet  une  autorité  indépendante 
r ccs.  i i r i 

oe  la  tienne  ; les  autres  colonies  fe  dif— 

pofent  à fuivre  cet  exemple  , fans  que 
Fadminiflration  fe  fût  fé  neufement  oc- 
cupée de  ces  grands  objets.  Lorfqu’ils  fu- 
rent mis  fous  les  yeux  du  parlement , les 
deux  chambres  fe  remplirent  de  clameurs; 
& Fon  y déclamait  encore  après  avoir 
long-temps  déclamé.  Le  fénat  de  la  nation 
arrêta  enfin  , que  la  contrée  rébelle  a 
fes  décrets  y feroit  foumife  par  la  force  : 
mais  cette  réfoiution  violente  fut  exécutée 
avec  les  lenteurs  trop  ordinaires  dans 
les  états  libres. 

L'Angleterre  penfa  généralement  que 
des  côtes  fans  défenfe  , que  des  con- 
trées entièrement  ouvertes  ne  réfifte- 
roient  pas  a fes  flottes  & à fes  armées.  Cette 
expédition  ne  lui  paroi  doit  pas  devoir 
être  sfiez  longue  pour  que  les  paifîbles 
cultivateurs  de  l’Amérique  euffènt  le  temps 
de  s’inftruire  dans  Fart  de  la  guerre. 
On  oublia  de  faire  entrer  en  calcul  le 
climat . les  rivières  7 les  défilés  7 les  bois9 
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les  marais , le  défaut  de  fubfiftances  h 

mefure  au’on  avancerait  dans  l’intérieur 
* 

des  terres  , une  infinité  d'autres  obftacles 
phyfiques  qui  s’oppoferoient  à de  rapi- 
des progrès  dans  un  pays  dont  les  trois 
quarts  étoient  incultes  & qu’il  falloir  re- 
garder comme  neuf. 

L’influence  des  caufes  morales  retarda 
encore  plus  les  fuccès. 

La  Grande-Bretagne  eft  la  région  des 
partis.  Ses  rois  parurent  a fiez  générale- 
ment convaincus  de  la  néceflité  d’aban- 
donner la  direction  des  affaires  à la  fac- 
tion qui  prévaloir.  Elle  les  conduifoit 
communément  avec  intelligence  & avec 
vigueur  , parce  que  les  principaux  agens 
qui  la  compofoient  étoit  animés  d’un 
intérêt  commun.  Alors  , à Pefprit  public 
qui  règne  en  Angleterre  plus  que  dans 
aucun  gouvernement  de  l’Europe  , fe  joi- 
gnoit  encore  la  force  dîme  fadion  , & 
cet  efprit  de  parti,  premier  reflbrt  peut- 
être  des  républiques  qui  remue  fi  puif- 
famment  les  âmes  , parce  qu’il  eft  tou- 
jours l’effet  d’une  paflion.  Pour  fortir  de 
cette  longue  tutèle  5 George  III  compofa 


fon  confeîl  de  membres  ifo lés.  Cette  In- 
novation n’eut  pas  de  grands  incon- 
véniens  tant  que  les  événemens  rou- 
lèrent dans  leur  cercle  ordinaire.  Mais 
auili-tôt  que  la  guerre  d’Amérique  eut 
compliqué  une  machine  qui  déjan’étok  pas 
trop  fimple  , on  s’apperçut  qu’elle  n’a- 
voit  ni  cette  force  ni  cette  union  fi  né- 
ceffaires  pour  exécuter  de  grandes  chofes. 
les  roues  trop  divifées  manquoient , pour 
ainii  dire  , dune  impulfion  commune,  & 
d’un  centre  de  mouvement.  Leur  marche 
fut  tour-à-tour  tardive  & précipitée.  L’ad- 
miniftrstion  reliembla  trop  a celle  d’une 
monarchie  ordinaire,  quand  le  principe 
d’aûîon  ne  part  point  de  la  tête  d’un 
monarque  aâïf  & intelligent  qui  raflern- 
bîe  lui-même  fous  fa  main  tous  les  ren- 
forts. Il  rfy  eut  plus  d’enfemble  dans  les 
entreprifes  ; il  n’y  en  eut  pas  davantage 
dans  leur  exécution. 

Un  miniftère  fans  harmonie  & fans 
accord  fe  vit  expofé  aux  attaques  fans 
ceffe  renaifiantes  d’un  corps  ennemi , uni 
& ferré.  Ses  réfolutions  quelles  qu'elies 
fufient,  étaient  combattues  par  le  ridi-» 
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füîe  ou  par  le  raisonnement.  On  le  B! à* 
moit  d’avoir  févi  contre  des  citoyens  éloi- 
gnés , comme  on  l’aurok  blâmé  de  les 
avoir  ménagés.  Ceux  même  qui,  dans  le 
parlement  s’élevoient  avec  le  plus  de  vé- 
hémence contre  le  traitement  fait  aux  Amé- 
ricains ; ceux  qui  les  encourageoient  le 
plus  a la  réfiflance  ; ceux  qui  peut-être 
leur  faifoient  pafler  des  fecours  fecrets  , 
étoient  suffi  oppofés  à l'indépendance 
que  les  adminiftrateurs  qu’on  travailloit 
ians  relâche  à avilir  ou  à rendre  odieux, 
Sil’oppofition  eût  re'uffi  â dégoûter  le  prin- 
ce de  fes  confidens  ,ou  â en  obtenir  le  facri- 
fice  parle  cri  de  la  nation  , le  projet  de  fub- 
juguer  Y Amérique  eût  été  fuivi:  mais  avec 
plus  de  dignité  , plus  de  force  & des  mefures 
peut-être  mieux  combinées.  La  reduétion 
des  provinces  révoltées  ne  devant  pas 
être  fon  ouvrage , elle  aime  mieux  que 
cette  immenfe  partie  de  l’empire  Britan- 
nique en  fût  féparée  , que  fi  elle  y ref- 
toit  attachée  par  d'autres  mains  que  les 
fîennes. 

L’a&ivité  des  généraux  ne  répara  pas  le 
vice  de  ces  contrariétés  , & des  lenteurs 


qui  en  étoîent  la  fuite.  Ils  accordèrent 
su  foldat  de  trop  longs  repos  ; sis  cm- 
ployèrent  a méditer  le  temps  d’agir  ; ils 
approchèrent  des  nouvelles  levées  aveg 
les  mêmes  précautions  qu’ils  auroient  prifes 
devant  des  troupes  exercées.  Les  Anglois  , 
qui  ont  tant  d’impétuofité  dans  leurs  fac- 
tions, portent  partout  ailleurs  un  carac- 
tère froid  & calme.  Il  leur  faut  des  paf- 
fions  violentes  pour  les  agiter  Quand  ce 
reflort  leur  manque  , ils  calculent  tous 
leurs  mouvemens.  Alors  ils  fe  gouvernent 
par  la  trempe  de  leur  efprit  qui  en  géné- 
ral , iî  on  excepte  ks  arts  de  l’imagination 
& du  goût , eft  partout  ailleurs  métho- 
dique & fage.  A la  guerre,  leur  valeur  ns 
perd  jamais  de  vue  ks  principes,  & ac- 
corde peu  au  h a fard.  Rarement  laiflènt-ils 
fur  leurs  flancs  ou  derrière  eux  quelque 
chofe  qui  puifîe  leur  donner  de  Pinquié- 
tude.  Ce  fyflême  a fes  avantages , fur-tout 
dans  un  pays  étroit  & reflerré , dans  un 
pays  hérifle  de  fortereffes  ou  de  places  de 
guerre.  Mais  dans  les  circonflances  pré- 
fentes  & fur  le  vafte  continent  de  l’Amé- 
rique , contre  un  peuple  h qui  il  ne  fai- 


îott  donner  le  temps  nî  de  fe  fortifier  J 
ni  de  s’aguerrir  , la  perfeéiion  de  fart  eût 
été  peut-être  de  Poublier  pour  y fubftituei 
une  marche  impétueufe  & rapide , & cette 
audace  qui  étonne  * frappe  & renverfe 
à la  fois,  C’étoit  dans  les  premiers  mo- 
ments fur-tout  qu’il  eût  fallu  imprimer 
aux  Américains  , non  pas  la  terreur  des 
ravages  qui  indignent  plus  qu’ils  n’épou- 
vantent un  peuple  armé  pour  fa  liberté  : 
niais  cet  effroi  qui  naît  de  la  fupériorité 
des  talens  & des  armes  , & qu’un  peuple 
guerrier  de  l'ancien  monde  devoit  natu- 
rellement porter  dqms  le  nouveau.  La  con- 
fiât! ce  de  la  vidoire  eût  été  bientôt  la  vic- 
toire même.  Mais  par  trop  de  circonf- 
pecfion  , par  leur  attachement  trop  fervile 
aux  principes  & aux  règks  , des  chefs 
peu  habiles  manquèrent  de  rendre  à leur 
patrie  le  fervice  qu’elle  attendoït  d’eux, 
& qu’elle  étoit  en  droit  d’en  attendre. 

De  leur  côté  les  troupes  ne  prefToient 
pas  leurs  officiers  de  les  mener  au  combat. 
Elles  arrivoient  d’un  pays  ou  la  caufe  qui 
leur  avoit  fait  paffer  tant  de  mers  ne  faifoit 
aucune  fenfation.  Cétoic  aux  yeux  des 


peuples  une  effervefcence  qui  ne  pduvoit 
pas  avoir  de  fuites.  Les  débats  qu’elle 
occafionnoit  dans  le  parlement  , ils  les 
confondoient  avec  d’autres  débats  fouvent 
de  très-peu  d'importance.  On  n’en  parloit 
point  ; ou  fi  quelques  perfonnes  ’en  en- 
tretenoîent , elles  n’y  mettoient  pas  plus 
d’intérêts  qu’à  ces  nouvelles  , qui , dans 
les  grandes  villes  , occupent  Poifiveté  de 
cliaque  jour.  L'indiiFérence  de  la  natioti 
s’étoit  communiquée  aux  défenfeurs  de 
fes  droits.  Peut-être  même  auroient-ils 
craint  de  remporter  des  avantages  trop 
décillfs  fur  des  concitoyens  qui  n’avoieut 
pris  les  armes  que  pour  repouffer  des  fers. 
Dans  toutes  les  monarchies  de  l’Europe  , 
îe  foldat  n'eft  qu’un  inftrument  de  def- 
potifme  5 & il  en  a les  fentîmens.  Il  croît 
appartenir  au  trône  & non  à la  patrie  ; 
& cent  mille  hommes  armés  ne  font  que 
cent  mille  efeiaves  difeiplinés  & terribles. 
L'habitude  même  d’exercer  l'empire  de  la 
force , cet  empire  a qui  tout  cède , con- 
tribue à éteindre  en  eux  toute  idée  de 
liberté.  Enfin  le  régime  & la  fubordi- 
îiation  militaire  , qui  9 à la  voix  d’un 

feu! 


feu!  homme , meut  des  milliers  de  bras  ; 
qui  ne  permet  ni  de  voir,  ni  d’interro- 
ger, & fait  au  premier  lignai  une  loi  de 

tuer  ou  de  mourir;  achève  de  changer  en 

eux  ces  fentimens  en  principes  , & en 
iàit,  pour  ainfi  dire,  la  morale  de  leur  état» 
.il  n en  eft  pas  de  meme  en  Angleterre 
L’influence  de  la  conftitution  eft  fi  forte, 
qu’elle  s’étend  même  fur  les  troupes.  Un 
homme  y eft  citoyen  avant  d’être  foldar. 
L’opinion  publique,  d’accord  avec  la  conf- 
titution , honore  l’un  de  ces  titres  , & fait 
peu  de  cas  de  l’autre.  Auffi  voit -on  , pan 
i hiftoire ues  rcvomtionsarrivees  dans  cette 
ifle  fi  orageufe , que  le  foldat  Anglois  „ 
quoiqu’engagé  pour  fa  vie,  conferve  pour 
la  liberté  politique  une  pafixon  dont  on 

fe  feroit  1 idee  difficilement  dans  nos  con- 
trées d’efclavage. 

Comment  i ardeur  qui  manquoit  aux 
troupes  Britanniques  auroit-elle  animé  les 
Ht  (loi  s , les  Brunfwickois  , les  autres 
Allemands  ranges  fous  les  memes  dra- 
peaux , tous  également  mécontens  des 
fouverains  qui  les  avoient  vendus , mé- 
contens  du  prince  qui  les  avoit  achetés 


mécontens  de  la  nation  qui  les  foudoÿoït  J 
mccontens  de  leurs  camarades  qui  mépri- 
foient  en  eux  des  mercenaires?  Ces  bra- 
ves gens  n’avoient  pas  époufé  dans  leur 
cœur  une  querelle  a laquelle  ils  étoient 
sbfolument  étrangers.  D’ailleurs  ils 
avoient  aufll  dans  le  camp  ennemi  des 
frères  auxquels  ils  craignaient  de  donner 
la  mort,  delà  main  defquels  ils  n’aurôient 
pas  voulu  recevoir  des  bleffures. 

L’efprit  des  armées  Angloifes  avoit  en- 
core changé  par  une  fuite  de  révolution 
arrivée  depuis  quinze  ou  dix  ~ huit  ans 
dans  les  mœurs  de  leur  nation.  Les  fuccès 
de  la  dernière  guerre;  l’extenfion  que  le 
commerce  avoit  reçu  apres  la  paix  ; les 
grandes  acquittions  faites  dans  les  Indes 
orientales  : tous  ces  moyens  de  fortune 
avoient  accumulé  fans  interruption  des 
richeffes  prodigieufes  dans  la  Grande- 
-Bretagne. Ges  trefors  allumèrent  le  défie 
de  nouvelles  jouiffances.  Les  grands  en 
allèrent  puifer  l’art  dans  les  pays  étrangers, 
fur-tour  en  France,  & en  empoifonnèrent 
leur  pays.  Des  conditions  fuperieures , d 
k répandit  dans  toutes  les  clalles.  A un 
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caraâère  fier,  firnple  & réfervé,  fuccëdâ 
le  goût  du  faite,  de  la  diffipation  , de 
ïa  galanterie.  Les  voyageurs  qui  avoient 
anciennement  vifité  cette  ifle  fi  renommée , 
fe  croyoient  fous  un  autre  ciel  La  con- 
tagion avoit  gagne  les  troupes.  Elles  por- 
tèrent dans  le  nouvel  hémifphère  la  paf- 
iion  qu  elles  avoient  contractée  dans  l’an— 
cien  pour  le  jeu,  pour  les  commodités 5 
pour  la  bonne  chere.  En  s’éloignant  des 
côtes  , il  auroit  fallu  renoncer  aux  fuper- 
imités  dont  on  étoit  épris  ; & ce  gouc 
Ce  luxe,  cette  ardeur  d autant  plus  vio- 
lente , qu  elle  etoit  recentc  , n’encourar 
geoient  pas  a pourfuivre  dans  l'intérieur 
des  terres  un  ennemi  toujours  prêt  à s’y 
enfoncer.  Politiques  nouveaux  qui  avan- 
cez avec  tant  ce  confiance  que  les  mœurs 
n'ont  aucune  influence  fur  le  fort  des 
états  ; que  pour  eux  la  mefure  de 
la  grandeur  eft  celle  de  la  richefle  ; 
que  le  luxe  de  la  paix  & les  volontés  du 
citoyen  ne  peuvent  affoiblir  l’effet  de  ces 
grandes  machines  qu’on  nomme  des  ar- 
mées, de  dont  la  difcipline  Européenne 
a tant  perfectionné  ,fçlon  vous , le  jeu  sûr 
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& terrible  : vous  qui , pour  foutenïr  votre 
opinion  , détournez  vos  regards  des  cen- 
dres de  Carthage  6c  des  ruines  de  Rome, 
fur  le  récit  que  je  vous  fais  , fufpendez 
du  moins  votre  jugement , & croyez  que 
peut-être  il  eft  des  occafions  de  fuccès 
qu’ôte  le  luxe.  Croyez  que  pour  des  trou- 
pes même  braves  , l'indépendance  des 
befoins  fut  fouvent  le  premier  reffbrt  de 
3a  viâoire.  Il  eft  trop  aifé  peut-être  de 
s’affronter  que  la  mort.  Aux  nations 
corrompues  par  l'opulence  , eft  réfervée 
une  épreuve  plus  difficile  : celle  de  fup- 
porter  la  perte  de  leurs  plaifirs. 

Ajoutez  à toutes  ces  raifons , que  les 
moyens  de  guerre  arrivèrent  rarement , 
au  travers  de  tant  de  mers  , dans  les  fai- 
fons  convenables  pour  faction.  Ajoutez 
que  les  confeils  de  Georges  III  voulu-" 
rent  avoir  trop  d’influence  dans  les  ope- 
rations militaires  qui  dévoient  s executer 
fi  loin  d’eux  \ & vous  connoitrez  la  plu- 
part des  obftacles  qui  s'oppofèrent  au  fuc- 
cès des  efforts  ruineux  de  la  métropole 
contre  la  liberté  de  fes  colonies. 

' Mais  l’Amérique  elle-même , comment 


ne  repoufla-t-elle  pas  de  fes  rivages  ces 
Européens  qui  lui  portoient  la  mort  ou 
des  chaînes  ? 

Ce  nouveau-monde  étoît  défendu  par 
des  troupes  réglées,  qu’on  n’avok  d’abord 
enrôlées  que  pour  trois  ou  pour  fix  mois 
& qui  le  furent  dans  la  fuite  pour  trois 
ans  ou  même  pour  tout  le  temps  que 
pourroient  durer  les  hoftilités.  Il  étoin 
défendu  par  des  citoyens  qui  ne  fe  met- 
toient  en  campagne  que  lorfque  leur  pro- 
vince particulière  étoit  ou  envahie  , ou 
menacée.  Ni  l’armée  toujours  fur  pied  , ni 
les  milices  paflagèrement  alFemblées  n’a- 
voient  lefprit  militaire.  C’étoient  des  culti- 
vateurs , des  marchands,  des  jurifconfultes  9 
uniquement  exercés  aux  arts  de  la  paix  , & 
conduits  au  péril  par  des  guides  auffi  peu 
verfés  que  leurs  fubalternes  dans  la  fcience 
tres-compliquée  des  combats.  Dans  cet 
état  de  chofes , quel  efpoir  de  fe  mefurer 
avec  avantage  contre  des  hommes  vieillis 
dans  la  difcipline  , formés  aux  évolutions  y 
inftruits  dans  la  taélique  9 abondamment 
pourvus  de  tous  les  inftrumens  néceffai- 
res  à une  attaque  vive  9 à une  réfiftancs 
opiniâtre  ? II  3 


quoi  les 
provin- 
ces con- 
fédérées 
n’ont  pas 
reuili  à 
chaiïer 
les  An- 
glois  du 
conti- 
nent A» 
méri- 
cain. 
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L’entlioufiafme  feuî  auroit  pu  fiirmonte.ï 
ccs  difficultés  : mais  en  exifia-t-il  plus 
réellement  dans  les  colonies  que  dans  la 
métropole  ? 

L'opinion  générale  étoït  en  Angleterre 
que  le  parlement  avoir  efientiellement  le 
droit  de  taxer  toutes  les  contrées  qui  faL 
foient  partie  de  l’empire  Britannique.  Peut- 
être  au  commencement  des  troubles  n’y 
auroit-on  pas  trouvé  cent  individus  qui 
révoquaient  en  doute  cet  autorité.  Cepen- 
dant le  refus  que  faifoient  les  Américains 
de  la  reconnoître  , n’indifpofoit  pas  les 
efprits.  On  ne  leur  porta  point  de  haine, 
même  après  qu’ils  eurent  pris  les  armes 
pour  foutenir  leurs  prétentions.  Comme 
les  travaux  ne  languifloient  pas  dans  l’in- 
térieur du  royaume , que  la  foudre  ne 
grondoit  qu’au  loin  , chacun  s’occupoit 
paifiblement  de  fes  affaires  , ou  fe  livroit 
tranquillement  à fes  plaifirs.  Tous  atten-» 
doient  avec  impatience  la  fin  d’une  fcène 
dont , a la  vérité  , le  dénouement  ne  leur 
paroiflbit  pas  incertain. 

La  fermentation  dut  fe  montrer  d'abord 
plus  grande  dans  le  nouvel  hémifphère 


que  dans  l’ancien.  Prononça-t-an  jamais 
aux  nations  le  nom  odieux  de  tyrannie* 
le  nom  fi  doux  d'indépendance  , fans  les. 
remuer  ? Mais  cette  chaleur  fe  foutint— 
elle  1 Si  les  imaginations  s’etoient  main** 
tenues  dans  leur  premier  mouvement  p 
le  befoin  d’en  réprimer  les  excès  n’au- 
roit-il  pas  occupé  les  foins  d’une  autorité 
naiilante?  Mais  , loin  d'avoir  à contenir 
l’audace  ^ ce  fut  la  lâcheté  qu’elle  eut  à 
pourfuivre.  On  la  vit  punir  de  mort  la  dé- 
fertion  & fouiller  par  des  affaffinats  l’éten- 
dard de  la  liberté.  On  la  vît  fe  refufer  h 
l’échange  des  prifonniers  , de  peur  d’aug- 
menter dans  les  troupes  , le  penchant  de 
fe  rendre  à la  première  fommation.  Ou 
la  vi:  réduite  à la  nécefïité  d’ériger  des 
tribunaux  chargés  de  pourfuivre  les  géné- 
raux ou  leurs  lieutenan s qui  abandonne- 
roîent  trop  légèrement  les  poftes  confiés 
à leur  vigilance.  Il  eft  vrai  qu’un  vieillard 
de  quatre-vingt  ans  , qu’on  vouloir  ren- 
voyer dans  fes  foyers , s’écria  : Ma  mort 
pzut  être  utile  ; je  couvrirai  de  mon  corps 
un  plus  jeune  que  moi . Il  efi:  vrai  que 

Putnam  dit  à un  royalifte  fon  prifonnier  : 
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Retourne,  vers  ton  chef \ & s'il  te  demande 
combien  fai  de  troupes  , réponds- lui  que 
fen  ai  ajfe £ ; que  quand  il  parviendrait  a 
les  battre  , il  m'en  referait  encore  affe £; 
£’  qu'il  finira  par  éprouver  que  fen  aï  trop 
pour  lui  & pour  les  tyrans  qu'il  fert . Ces 
fentimens  étoient  héroïques,  maïs  rares, 
& chaque  jour  ils  devenoient  moins  com- 
muns. 

Jamais  l’ivreffe  ne  fut  générale  ; & elle 
me  pouvoir  être  que  momentanée.  De 
toutes  les  caufes  énergiques  qui  produi- 
sirent tant  de  révolutions  fur  le  globe 
aucune  n’exifëoît  dans  le  nord  de  FAmé- 
rique.  Ni  la  religion , ni  les  îoix  n’yavoient 
été  outragées.  Le  fang  des  martyrs  ou 
des  citoyens  n’y  avoir  pas  ruifTelé  fur  des 
échafauds.  On  n’y  avoit  pas  in  Culte  aux 
mœurs.  Les  manières , les  ufages , au- 
cun des  objets  chers  aux  peuples  n’y  avoient 
été  livrés  au  ridicule.  Le  pouvoir  arbi- 
traire n’v  avoir  arraché  aucun  habitant 
du  fein  de  fa  famille  ou  de  fes  amis  , 
pour  le  traîner  dans  les  horreurs  d’un 
cachot.  L’ordre  public  n’y  avoit  pas  été 
interverti,  Les  principes  d’adminiftration 
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rfy  avoient  pas  changé  ; & les  maximes 
du  gouvernement  y étoient  toujours  res- 
tées les  mêmes.  Tout  fe  réduifoit  a la- 
voir fi  la  métropole  avoir  ou  n’avoit  pas 
le  droit  de  mettre  directement  ou  indi- 
reclremcnt  un  léger  impôt  fur  les  colo- 
nies : car  les  griefs  accumulés  dans  le  ma- 
nifefte  n’eurent  de  valeur  que  par  ce  pre- 
mier grief.  Cette  queftion  prefque  méta- 
phyfique  , n’étoit  guère  propre  à foule- 
ver  une  multitude  , ou  du  moins  à Tin- 
térefler  fortement  à une  querelle  pour 
laquelle  elle  voyait  fes  terres  privées  des 
bras  deflinés  aies  féconder  , fes  moiffons 
ravagées  9 fes  campagnes  i couvertes  des 
cadavres  de  fes  proches  ou  teintes  de  fort 
propre  fang.  A ces  calamités  , ouvrage 
des  troupes  royales  fur  la  côte , s’en  joi- 
gnirent bientôt  de  plus  infupportablesdans 
l’intérieur  des  terres. 

Jamais  l’inquiétude  des  cours  deLondrcs 
& de  Verfailles  n’avoit  troublé  le  nord 
de  l’Amérique,  fans  que  les  deux  puif- 
fances  n’eufient  mêlé  dans  leurs  fanglans 
débats  les  peuples  errans  dans  cette  partie 
du  nouvel  hémifphère.  inftruits  par  i’ex- 
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pérîence  de  ce  que  ces  hordes  pouvoient 
apporter  de  poids  dans  ia  balance , les 
Anglois  & les  colons  réfôlurent  égale-* 
ment  de  les  employer  a leur  deltrudion 
mutuelle. 

Carleton  tenta  le  premier  d’armer  dans 
îe  Canada  ces  mains  barbares...  « C’eft,  ré- 
pondit on  à fes  follicitations,  c'eft  le  dé- 
mêlé d’un  père  avec  fes  enfans  ; il  ne  nous 
convient  point  d entrer  dans  cette  brouil- 
lerie  domeftique..,  Mais  fi  les  rébelles 
venaient  attaquer  cette  province  , ne  nous 
aideriez  - vous  pas  à les  repou  (Fer  ? . . De- 
puis la  paix  , la  hache  de  la  guerre  eft 
enfevelie  à quarante  brafFes  de  profon- 
deur... Vous  la  trouveriez  sûrement,  fi 
vous  fouilliez  la  terre. . . Le  manche  en 
efl:  pourri , & nous  n’en  pourrions  faire 
aucun  ufage  ». 

Les  Etats-Unis  ne  furent  pas  plus  heu- 
reux. « Nous  avons  entendu  parler  des 
différends  furvenus  entre  Fancîenne  & la 
Nouvelle  **  Angleterre  , dit  la  tribu  des 
Onéidas  à leurs  députés.  Jamais  nous  ne 
prendrons  part  a vos  divifions  atroces. 
La  guerre  entre  des  frères  eft  une  chofe 
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étrange  & nouvelle  dans  ces  réglons* 
Nos  traditions  ne  nous  ont  biffé  aucun 
exemple  de  cette  nature.  Etouffez  vos 
haines  infenfées  ; & qu’un  ciel  favorable 
diffipe  le  forubre  nuage  qui  vous  enve- 
loppe » . 

Les  feuls  Mafphis  parurent  s’ in  ter  effet? 
au  fort  des  Américains.  « Voilà  feîze 
fchelings  , leur  dirent  ces  bons  fauvages* 
C’efl  tout  ce  que  nous  poffcdons.  Nous 
comptions  en  acheter  du  rum  ; nous  boi- 
rons de  l’eau.  Nous  irons  chaffer.  SI 
quelques  bêtes  tombent  fous  nos  flèches  ^ 
nous  en  vendrons  les  peaux,  & nous  vous 
en  porterons  le  prix  ». 

Mais  avec  le  temps  , les  agsns  très- 
affifs  de  la  Grande- Bretagne  réuflirent 


à lui  concilier  pîufieurs  nations  aborigè- 
nes. Ses  intérêts  furent  préférés  à ceux 
de  fes  ennemis  , & parce  que  les  diftances 
ne  lui  avoient  pas  permis  de  faire  aux 
fauvages  les  outrages  qu’ils  avoient  reçus  de 
leurs  fiers  voifins,&  parce  qu’elle  pouvoir, 
qu'elle  vouloit  mieux  payer  les  fervkes 
qu’on  feroit  à portée  de  lui  rendre.  Sous 
fçs  drapeaux  ? des  alliés  : dont  le  caraç- 
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tere  icroce  n avoit  pas  de  frein  , firent 
cent  fois  plus  de  mal  aux  colons  établis 
près  des  montagnes  , que  n’en  fouffroient 
ces  troupes  royales  ceux  de  leurs  conci- 
toyens qu’une  deftinée  plus  heureufe  avoit 
fixés  fur  les  bords  de  l’océan. 

Ces  calamités  n attaquoient  qu*un  nom®» 
hre  d Américains  plus  ou  moins  confi- 
dérahle  : mais  bientôt  un  vice  intérieur 
les  affligea  tous. 

Les  métaux  , qui  fur  le  globe  entier  re- 
prefentent  tous  les  objets  de  commerce^ 
ne  furent  jamais  abondans  dans  cette  par- 
tie du  nouveau-monde.  Le  peu  qifon  y 
en  voyoit  difparut  meme  aux  premières 
toftilitcs.  A ces  lignes  d’une  convention 
univerfelle, furent fubftitués  desfïgnes  par- 
ticuliers à ces  contrées.  Le  papier  rem- 
plaça l’argent.  Pour  donner  quelque  dignité 
au  nouveau  gage,  il  fut  entouré  d emblè- 
mes qui  dévoient  continuellement  rap- 
pelîer  aux  peuples  la  grandeur  de  leur  en- 
treprife,  le  prix  inappréciable  de  la  liberté* 
îa  néceffité  d’une  perfévérance  fupérieure 
à toutes  les  infortunes.  L’artifice  ne  réuf- 
fit  pas.  Ces  richefîes  idéales  furent  re- 


. 


t: 


poufices.  Plus  le  befoîn  obligeoît  à le* 
multiplier,  plus  leur  aviliffement  croiffoit. 
Le  congrès  s’indigna  des  affronts  faits  a 
fa  monnoie  ; & il  déclara  traîtres  a la 
patrie  tous  ceux  qui  ne  la  recevroient  pas 
comme  ils  auroient  reçu  de  l’or. 

Eft-ce  que  ce  corps  ignoroit  qu’on  ne 
commande  pas  plus  aux  efprits  qu’aux  fen- 
timens  ? eft-ce  qu’il  ne  fentoit  pas  que 
dans  la  crife  préfente , tout  citoyen  rai- 
sonnable craindroit  de  commettre  fa  for- 
tune > eft-ce  qu’il  ne  s’appercevoit  pas 
qu’à  l’origine  d’une  république,  il  fe  per- 
mettoit  des  aâes  d’un  defpotifme  incon- 
nus dans  les  régions  même  façonnées  à 
îa  fervitude?  Pouvoit-i\  fe  diffimuler  qu’il 
punifloit  un  défaut  de  confiance  des  mê- 
mes fuppüces  qu’on  auroit  à peine  mé- 
rités par  la  révolte  & par  la  trahifon  ? 

# 

Le  congrès  voyoit  tout  cela.  Mais  le 
choix  des  moyens  lui  manquait.  Ses 
feuilles  méprifables  & méprifées  étoient 
réellement  trente  fois  au-deffous  de  leur 
valeur  originaire  , qu’on  en  fabriquoic 
encore.  Le  13  feptembre  1779,  il  y en 
avoir  dans  le  public  pour  799,744,000  liv* 
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L'état  Jevoitd’aîüeurs  188,670, ^ livres' 
fans  compter  les  dettes  particulières  à 
chaque  province* 

Les  Peuples  n’étoient  pas  dédommagés 
. d’un  fléau  qu’on  peut  nommer  domeftique  , 
par  une  communication  Facile  avec  toutes 
les  autres  parties  du  globe.  La  Grande- 
Bretagne  avqit  intercepté  leur  navigation 
svec  l’Europe,  avec  les  Indes  occiden- 
tales , avec  tous  les  parages  qui  couvroient 
leurs  navires.  Alors,  ils  dirent  à l'univers* 
« C’eft  le  nom  Anglais  qui  nous  a ren- 
dus odieux  ; nous  l'abjurons  folemnelle- 
ment.  Tous  les  hommes  font  nos  frères. 
Nous  femmes  amis  de  toutes  les  nations. 
Tous  les  pavillons  peuvent , fans  crainte 
d’infulte  , fe  montrer  fur  nos  côtes  , fré- 
quenter nos  ports»*  On  ne  fe  rendit  dûs 
a une  invitation  en  apparence  li  fédui- 
fante.  *Les  états  vraiment  commerçans,, 
inftruits  que  l’Amérique  feptentrionale 
avoir  été  réduite  à contra&er  des  dettes, 
a l’époque  même  de  fa  plus  grande  profpé- 
rite  pensèrent  judicieufement  que  dans 
fa  détreffe  adueJle  elle  ne  pourroit  payer 
que  fort  peu  de  chofe  de  ce  qui  lui  fe- 


toit  apporte.  Les  feuîs  François  ? qui  ofen£ 
tout , osèrent  braver  les  inconvéniens  ds 
cette  iiaifon  nouvelle.  Mais,  par  la  vi- 
gilance éclairée  de  Pamir  al  Hov/e , la 
plupart  des  navires  qu'ils  expédièrent  fu- 
rent pris  avant  d'arriver  à leur  deftination, 
& les  autres  à leur  départ  des  bords  Amé- 
ricains. De  plufieurs  centaines  des  bâ- 
timens  fortis  de  France  , il  n’y  en  rentra 
que  vingt-cinq  ou  trente , qui  même  ne 
donnèrent  point  ou  ne  donnèrent  que 
fort  peu  de  bénéfice  à leurs  armateurs. 

Une  foule  de  privations  , ajoutée  à 
tant  d’autres  fléaux,  pouvoit  faire  regretter 
aux  Américains  leur  ancienne  tranquillité, 
les  incliner  à un  raccommodement  avec 
l’Angleterre.  En  vain  on  avoir  lié  les 
peuples  par  la  foi  des  fermens  & par 
l’empire  de  la  religion  au  nouveau  gou- 
vernement. En  vain  on  avoir  cherché  a 
les  convaincre  de  l’impofïibilité  de  traiter 
furement  avec  une  métropole,  ou  un  par- 
lement renverferoit  ce  qu’un  autre  parle- 
ment auroit  établi.  En  vain  on  les  avoir 
menacés  de  l’éternel  refientiment  d’un 
ennemi  outragé  & vindicatif.  Il  étoit  pof- 
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iible  que  ces  inquiétudes  éloignées  ne  ba- 
lançaient pas  le  poids  des  maux  préfens. 

Ain  H le  penfoit  le  miniftère  Britan- 
nique^ lorfqu  ii  envoya  dans  le  nouveau- 
monde  des  agens  publics  , autorités  atout 
oîuir,  excepté  l’indépendance  , à ces  mê- 
mes Américains  dont  deux  ans  aupara- 
vant on  exigeoit  une  foumiflion  illimitée. 
,ii  ii  éit  pas  fans  vraiiemblance  que  quel- 
ques mois  plutôt  ce  plan  de  conciliation 
anroit  produit  un  rapprochement.  Mais 
à l’époque  où  la  cour  de  Londres  le  fit 
propofer,  il  fut  rejette  avec  hauteur,  parce 
qu  on  ne  vit  dans  cette  démarche  que  de 
la  crainte  & de  la  foiblefTe.  Les  peuples 
étoient  déjà  rafïurés.  Le  congrès  , les  gé- 
néraux , les  troupes, les  hommes  adroits 
ou  hardis,  qui  dans  chaque  colonie  s’é- 
toient  faifls  de  l'autorité  : tout  avoit  re- 
couvré fa  première  audace.  Cétoit  PefFet 
d’un  traité  d’amitié  & de  commerce  entre 
les  Etats-Unis  & la  cour  de  Verf ailles ^ 
ligné  le  6 février  1778. 

LaFran-  ^ Ie  miniftère  Britannique  y avoit  ré- 

ce  re-  fléchi , il  auroit  compris  que  le  même  dé- 
connoît  1*  • t,  A . x r 

l’indé-  *ire  clüî  * entr^flüic  a JL  attaque  de  fes  co- 
lonies, 
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lonîes , îè  réduifoÎÉ  à la  nécefîîtc  de  de'-  pendant 
elarer  dans  l’inftant  la  guerre  a la  France.  getats_  8 

Alors  régnoit  dans  les  confeils  de  cette  Unis. 

b*  c n*  j * Cecte 

circonlpechon  que  doit  tou-  démar- 


jours  inlpirer  un  nouveau  règne.  Alors  c^e  oc<1 
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les  finances  etoïent  dans  la  conlulion,  ia  guer- 
où  les  avoient  plongées  vingt  ans  de  folie. re  entre 
Alors  le  délabrement  de  fa  marine  rem-  courons 
pliffoit  d’inquiétude  tous  les  citoyens. 

Alors  l’Efpagne  , déjà  fatiguée  de  fon  ex-  d’Angle# 
travagante  expédition  d’Alger  , fe  trou-  terre* 
voit  dans  des  embarras  qui  ne  lui  auroîent 
pas  permis  d’accourir  au  fecours  de  fon 
allié.  I/Angleterre  pouvoir  fe  promettre 


fans  témérité  des  fuccès  contre  le  plus 
puiffant  de  fes  ennemis  : & intimider 
l’Amérique  par  des  viâoires  remportées 
ou  par  des  conquêtes  faites  a fon  voi fi- 
nage. L’importance  dont  il  étoit  pour 
cette  couronne  d’ôter  a fes  fujets  rébelles 
le  feul  appui  qui  leur  fut  affuré,  auroic 
diminué  l’indignation  quJinfpire  la  viola-* 
don  des  traités  les  plus  folemnels. 

George  III  ne  vit  rien  de  tout  cela. 
Les  fecours  obfcurs  que  la  cour  de  Ver- 
failles  faifoit  paffer  aux  provinces  armées 

I 


|i 


illf 

"««»•  J, 

«SV*  I; 

ffl)  ■ 


( ) 

pour  la  défenfe  de  leurs  droits,  ne  lui 
défillèrent  par  les  yeux.  Les  ateliers  de 
cette  puiflfanceétoient  remplis  de  conftruc- 
teurs.  Ses  arfenaux  fe  rempliffoient  d’ar- 
tillerie. Il  ne  reftoit  plus  de  place  dans 
les  magafins  pour  de  nouvelles  munitions 
navales.  Ses  ports  préfentoient  l’appareil 
le  plus  menaçant;  & cet  étrange  aveu- 
glement continuoit  encore.  Pour  tirer 
Saint- James  de  fa  léthargie  , il  fallut 
que  Louis  XVI  y fit  lignifier  le  14  mars 
qu  il  avoit  reconnu  l’indépendance  des 
Etats-  LTnis. 

Cette  déclaration  étoit  une  déclaration 
de  guerre.  Il  étoit  impoflible  qu’une  na- 
tion, plus  accoutumée  à faire  qu’a  rece- 
voir des  outrages  , fouffrît  patiemment 
qu’on  déliât  fes  fujets  de  leur  ferment 
de  fidélité  9 qu’on  les  élevât  avec  éclat  au 
rang  des  puillances  fouveraines.  Toute 
l’Europe  prévit  que  deux  peuples  rivaux 
depuis  plufieurs  fiècles  alloient  teindre  de 
lang  les  eaux  de  l’océan , & jouer  en- 
core ce  jeu  terrible  où  les  profpérités 
publiques  ne  compenferont  jamais  les  dé- 
faites particuliers,  Ççinç  en.  qui  Tarabi- 


{ i3*  ) 

tîon  n9avoit  pas  étouffé  toute  bienveillance 
pour  leurs  femblables , déploroient  d’a- 
vance les  calamités  qui  , dans  les  deux 
hémifphères  , étoient  prêtes  à tomber  fur 
le  genre- bu  main. 

Cependant  la  fcène  fanglante  nes’ouvroït 
pas  y & ce  délai  faifoit,  efpérer  la  conti- 
nuation de  la  paix  à quelques  efprits  cré- 
dules. On  ignoroit  qu’une  flotte  partie 
de  Toulon  étoit  chargée  de  combattre  les 
Anglois  dans  le  nord  de  l'Amérique.  On 
ignoroit  que  des  ordres  expédiés  de  Lon- 
dres prefcrivoient  de  chafler  les  François 
des  Indes  orientales.  Sans  être  initié  dans 
ces  myftères  de  perfidie  , qu’une  politique 
infidieufe  eft  parvenue  à faire  regarder 
comme  de  grands  coups  d’état , les  hom- 
mes vraiment  éclairés  jugeoient  le6  hofti- 
îités  inévitables  , prochaines  même  fur 
notre  océan.  Ce  dénouement  prévu  fut 
amené  par  le  combat  de  deux  frégates  5 
livré  le  17  juin  1778. 

Ici  notre  tâche  devient  de  plus  en 
plus  difficile.  Notre  objet  unique  eft 
d’être  utile  & vrai.  Loin  de  nous  tout 
efprit  de  parti  qui  aveugle  & dégrade 
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ceux  quf  conduifent  les  hommes  & ceux 
qui  cfent  afpirer  à les  inftruire.  Nos  vœux 
font  pour  la  patrie , & nos  hommages  pour 
la  juftice.  En  quelque  lieu  , fous  quelque 
forme  que  la  vertu  fe  préfente , c’eft  elle 
que  nous  honorons.  Les  diüinctions  de 
fociétés  & d’états  ne  peuvent  nous  h 
rendre  étrangère  ; & l’homme  jufte  & 
magnanime  elt  par-tout  notre  concitoyen. 
Si  dans  les  divers  événemens  , qui  paf- 
fent  fous  nos  yeux  , nous  blâmons  avec 
courage  ce  qui  nous  paroît  devoir  l’être  5 
nous  ne  cherchons  pas  le  trifte  & vain 
pîaifir  d’une  indifcrète  cenfure.  Mais 
nous  parlons  aux  nations  & a la  pofte— 
rite.  Nous  leur  devons  tranfmettre  fidèle, 
ment  ce  qui  peut  influer  fur  le  bonheur 
public.  Nous  leur  devons  l’hiftoire  des 
fautes  pour  apprendre  à les  éviter.  Si  nous 
ofions  trahir  un  fi  noble  devoir , nous 
flatterions  peut  - être  la  génération  pré- 
fente qui  paile  & qui  fuit  i mais  la  juf- 
tice & la  vérité  qui  font  étemelles  nous 
dénonceroient  aux  générations  à venir 
qui  nous  broient  avec  mépris  , & ne  pro- 
nonceraient notre  nom  qu’avec  dédaim 
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Dans  cette  longue  carrière  nous  ferons 
juftes  envers  ceux  qui  cxiftent  encore  $ 
comme  nous  l'avons  été  envers  ceux  qui 
ne  font  plus.  Si  parmi  les  hommes  puif- 
fans  , il  en  eft  qui  s'ofFenfent  de  cette 
liberté  \ ne  craignons  pas  dë  leur  dire  que 
nous  ne  hommes  que  les  organes  d un 
tribunal  fupreme  que  la  raifon  éîeve  enfin 
fur  un  fondement  inébranlable.  Il  n’y  a 
plus  en  Europe  de  gouvernement  qui^ne 
doive  en  redouter  les  arrêts.  L’opinion 
publique  qui  s’éclaire  de  plus  en  plus  , & 
que  rien  n’arrête  ou  n’intimide  , a les 
yeux  ouverts  fut  les  nations  & fur  les 
cours.  Elle  pénètre  dans  les  cabinets  oh 
la  politique  s’enferme.  Elle  y juge  les  dé~ 
pofitaires  du  pouvoir,  & leurs  payions  * 
& leur  foibleffe  ; & par  l’empire  du  gé* 
nie  & des  lumières  s’élève  de  toute  part 
au-deffus  des  adminiftrateu.rs  pour  les  di- 
riger  ou  les  contenir.  Malheur  à ceux 
qui  la  dédaignent  ou  qui  la  bravent! 
Cette  apparente  a.udaçe  n’eft  que  de  Fini- 
puiffance.  Malheur  a ceux  qui  par  leurs 
talents  n’ont  pas  de  quoi  foutenir  fes 
regards  1 Qu’ils  fe  rendent  jufticç  & dé- 
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pofent  un  fardeau  trop  pefant  pour  leurs 
foi  b les  mains.  Ils  céderont  du  moins  de 
compromettre  eux-mêmes  & les  états. 

La  France  commençoit  la  guerre  avec 
des  avantages  inappréciables.  Le  lieu , 
le  temps,  les  circonftances  : elle  avoir 
tout  choifi.  Ce  ne  fut  qu’apres  avoir  fait 
à loifir  fes  préparatifs  ; qu’après  avoir 
poneies  forces  au  degre  quiluiconvenoit, 
qu’elle  fe  montra  fur  le  champ  de  bataille. 
Elle  n avoit  a combattre  qu’un,  ennemi 
humilié  , affaibli , découragé  par  fes  dif- 
fentions  domeftiques.  La  faveur  des  au- 
tres nations  écoit  toute  pour  elle  contre 
ces  maîtres  impérieux,  ou,  comme  on 
le  difoit , contre  ces  tyrans  de  mers. 

Les  événemens  parurent  répondre  aux 
vœux  de  l’Farope.  Les  officiers  François, 
qui  avoient  d’anciennes  humiliations  à 
effacer  , firent  des  actions  brillantes  , dont 
le  fouvenir  durera  long-temps.  Une  fa- 
vante  théorie  & un  courage  inébranla- 
ble remplacèrent  ce  qui  pouvoit  leur 
manquer  du  côté  de  l’expérience.  Tous 
les  engagemens  particuliers  les  comblèrent 
de  gloire , & la  plupart  fe  terminèrent  à 
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leur  avantage.  La  flotte  Britannique  cou- 
rut de  plus  grands  dangers  encore  que  fes 
vaifleaux  ifolés.  Elle  étoit  maltraitée  au 
point  de  craindre  fa  deftruâion  totale  ou 
partielle , fi  la  flotte  qui  l’avoit  réduite 
à cet  état  prefque  défefpéré  à Ouefiant, 
n’eût  été  déterminée  par  des  ordres 
timides  , par  d’odieufes  intrigues  , par 
la  foiblefle  de  fes  amiraux , ou  par  tous 
cts  motifs  enfemble  , à quitter  la 
mtr  & h rentrer  la  première  dans  fes 

ports. 

Dans  l’ivrefle  de  ces  fuccès  peut-être  in- 
attendus, la  France  parut  perdre  de  vue  fes 
intérêts  les  plus  chers.  Son  objet  principal 
devoir  être  d’intercepter  le  commerce  de  fes 
ennemis , de  leur  couper  le  double  nerf 
qu’ils  tiroient  de  leurs  matelots  , de  leurs 
capitaux  , & de  fapper  ainfi  les  deux  fon- 
demens  de  la  grandeur  Angloife.  Rien 
n’étoit  plus  aifé  pour  une  puiffance  pré- 
parée de  loin  aux  hoftilités  , que  d’inter- 
cepter une  navigation  marchande  entiè- 
rement furprife  & très-foiblement  con- 
voyée. Il  n’en  fut  pas  ainfi.  Les  immeo- 
fes  richsffes  , qu’att&ndoit  la  Grande  ■ 
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Bretagne  de  toutes  les  parties  du  globe 
entrèrent  paifîblement  dans  fes  rades 
fans  avoir  été  feulement  entamées. 

Au  contraire , le  commerce  de  la  France 
fut  harcelé  dans  les  deux  hémifphères , 
& par  tout  intercepté.  Ses  colonies  virent 
enlever,  fur  leurs  propres  côtes  , des  fub- 
U tances  qu  elles  attendoient  avec  toute 
1 impatience  du  befoin  ; & la  métropole 
fe  vit  privée  de  quatre-vingt  ou  cent 
millions  arrivés  prefque  à fa  vue  Ces 

revçrs  avoient  une  caufe.  Tâchons  de  la 
découvrir. 


La  marine  Françoife  étoit  depuis  long- 
temps maiheureufe  ; & c’étoit  au  vice  de 
fa  confiitution  qu  etoient  attribuées  tant 
d infortunes.  On  effaya  plufieurs  fois  d’en 
modifier  ou  d’en  changer  les  réglemens  ^ 
ipais  ces  innovations  5 bonnes  ou  mau- 
vaifes  , furent  toujours  repouffées  avec  un 
dédain  plus  ou  moins  marqué.  Enfin  fes 
amiraux  diâèrent  eux-mêmes , en  1770 
une  ordonnance,  qui  les  rendant  maîtres 
abfolus  des  rades  , des  arfenaux,  des  at- 
tsliers  , des  magafins  , détruifoit  cette  mu- 
tuelle furveillance  que  Louis  XIV  avoit 
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êrue  devoir  établir  entre  les  officiers  mi, 
litaires  & ceux  d’adminiftration,  Dès-lors 
ii  n’y  eut  plus  de  règle  , plus  de  compta- 
bilité , plus  d’économie  dans  les  ports» 

Tout  y tomba  dans  Ja  confufion  & le 
dé  for  dre. 

Le  nouveau  plan  eu”  une  influence  en--» 
eore  plus  funefte.  Jufqu’à  cette  époque, 
c étoit  le  miniftère  qui  avoir  dirigé  les 
operations  navales  vers  le  but  qui  con- 
venoit  à fa  politique.  Cette  autorité  pafîa , 
peut-etre  lans  qu'on  s’en  apperçut,  à ceux 
qui  dévoient  les  exécuter.  Elles  prirent 
inlenfiblement  la  teinte  de  leurs  préjugés* 
Ces  préjuges  leur  faifoient  croire  que  ce 
n’étoit  pas  en  efcortant  pefamment , la- 
borieufement  les  navires  de  la  nation  f 
en  féjournant  dans  des  croilières  difficiles 
pour  furprendre  ou  détruire  les  bâtimens 
de  i ennemi  , qu’on  parvenoic  à fe  faire 
un  nom.  Ce  double  devoir  fut  donc  en- 
tièrement négligé  ou  très-mal  rempli, 
d après  l’opinion  commune  à Bref!,  qu’un 
pareil  fervice  n'avoit  rien  de  noble  & ne 
condmfoit  a aucun  forte  de  gloire» 

Il  faut  convenir  que  ce  préjugé  eft  bien 
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tizarre  & entièrement  contraire  à toutes 
îes  loix  de  3a  fociété.  Quel  peut  avoir 
été  le  but  des  états  en  inftituant  cette  force 
militaire  deflinée  à parcourir  les  mers  > 
N'eft-ce  que  pour  procurer  des  grades  a 
ceux  qui  commandent  ou  qui  fervent  ? Que 
pour  leur  donner  l’occafion  d'exercer  une 
valeur  inutile  à tout  autre  qu’a  eux-mêmes  > 
Que  pour  enfanglanter  un  élément  de  plus 
par  le  carnage  & les  combats  > Non  , fans 
doute.  Les  flottes  guerrières  font  fur  l'o- 
céan ce  que  font  les  forterefles  & les 
remparts  pour  les  citoyens  des  villes, 
ce  que  font  les  armées  nationales  pour 
les  provinces  expofées  aux  ravages  de 
l’ennemi.  Il  efl  des  propriétés  attachées 
au  fol;  il  en  efl  d'autres  créées, tranfportées 
par  le  commerce  , & qui  font , pour  ainfi 
dire , errantes  fur  l'océan.  Ces  deux  fortes 
de  propriétés  ont  befoin  de  defenfeurs. 
Guerriers  , voilk  votre  fonélion.  Que  di** 
roit-on  , fl  les  armées  de  terre  refufoient 
de  protéger  contre  l’ennemi  1 habitant  des 
villes , le  laboureur  des  campagnes , de 
repouflèr  l'embrafement  qui  menace  les 
moifTons>pfficiers  de  marine,  vous  vous 


croyez  avilis  de  protéger,  d’efcorter  le 
commerce!  Mais  fï  le  commerce  n’a  plus 
de  protecteurs  , que  deviendront  les  ri- 
chelfes  de  l’état  , dont  vous  demandez  fans 
doute  une  part  pour  récompenfede  vos  fer- 
vices?  Que  deviendront  pour  vous-mêmes 
les  revenus  de  vos  terres,  que  le  commerce 
& la  circulation  des  richeffes  peuvent  feuls 
rendre  fécondes  ? V ous  vous  croyez  avilis. 
Quoi , avilis  en  vous  rendant  utiles  à vos 
concitoyens  ? Et  que  font  tous  les  ordres 
de  l’état  à qui  le  gouvernement  a confié 
quelque  portion  de  la  force  publique  5 
finon  des  protecteurs  , des  défenfeurs  du 
citoyen  & de  fa  fortune  > Votre  pofte 
eft  fur  les  mers , comme  celui  du  ma- 
giflrat  fur  les  tribunaux  , celui  de  l’offi- 
cier & du  foldat  de  terre  dans  les  camps, 
celui  du  monarque  même  fur  le  trône  , 
o ii  il  ne  domine  de  plus  haut  que  pour 
voir  de  plus  loin  , & embraiïêr  d’un  coup 
d'œil  tous  ceux  qui  ont  befoin  de  fa  pro- 
tection & de  fa  défenfe.  Vous  afpirez  à 
la  gloire.  Apprenez  que  la  gloire  eft  par- 
tout où  l’on  fert  l’état.  Apprenez  que  la 
gloire  de  conferver  vaut  encore  mieux 
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que  celle  de  détruire.  Dans  Pantique  RomeJ 


fans  doute,  on  aimoit  aufli  la  gloire.  Ce 
pendant  on  y préféroit  Phonneur  d’avoir 
fauve  un  feul  citoyen  a Phonneur  d’avoir 
égorgé  une  foule  d'ennemis.  Quoi , ne 
voyez  vous  pas  qu’en  fauvantles  vaifleaux 
du  commerce  , vous  fauvez  la  fortune 
de  l’état  ? Oui , votre  valeur  eft  brillante; 
elle  eft  connue  de  l’Europe  comme  de 
votre  patrie  : mais  qu’importe  à vos  con- 
citoyens qu’elle  fe  foit  montrée  dans  une 
occafion  d’éclat , qu’elîe  ait  enchaîné  un 
vaiffeau  ennemi  ou  couvert  de  débris  & 
de  ruines  les  vagues  de  Focéan  , fi  par 
votre  faute  vous  avez  laiffé  périr  ou  en- 
lever tous  les  navires  qui  portoient  les 
richcffes  de  votre  pays  ; fi  dans  ce  même 
port , ou  vous  rentrez  victorieux , une 
multitude  de  familles  défolées  pleurent 
leur  fortune  détruite?  A votre  abord  vous 
n’entendrei  pas  les  cris  de  la  victoire* 
Tout  fera  muet  & confterné , & vos  ex- 
ploits ne  feront  deftinés  qu’a  groiïir  les 
relations  des  cours  , & ces  papiers  pu- 
blics, qui , faits  pour  amufer  Poilivete  v 
ne  donnent  ia  gloire  qu’un  jour , quand 
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cette  gloire  rfefi  pas  gravée  dans  îe  cœuf 
des  citoyens  par  le  fouvenir  d’une  utilité 
réelle  pour  la  patrie. 

Les  maximes  confacrées  à Porftmoutfa 
étoient  bien  oppofées.  On  y fentoit,  on 
y refpecloît  la  dignité  du  commerce.  On 
s’y  faifoit  un  devoir  comme  un  honneur 
de  le  défendre  ; & les  événemens  déci- 
dèrent laquelle  des  deux  marines  militaires 
avoît  des  idées  plus  juftes  de  fes  fondions. 

La  Grande-Bretagne  venoit  d’éprou- 
ver des  revers  très-humilians  dans  le 
nouveau-monde.  Un  ennemi  plus  puiflant 
la  menaçoit  de  plus  grands  défaftres  dans 
l'ancien-  Cette  fituation  alarmante  rem- 
plifToit  tous  les  efprits  de  défiance  & d’in- 
certitude*  Les  richefTes  nationales  arrivent. 
Celles  de  la  puilTance  rivale  en  grofli  lient 
la  mafie  énorme  ; & far  le  champ  le  cré- 
dit public  eft  ranimé;  les  efpérances  Te- 
naillent , & ce  peuple  qu’on  fe  plaifok 
à regarder  comme  abattu  , reprend  & fou« 
dent  fa  fierté  ordinaire. 

D'un  autre  côté  les  rades  de  la  France 
fe  rempilent  de  gcmiffemens.  Une  inac- 
tion avililiante  & ruineufe  y fucçède  à 
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une  activité  qui  leur  donnoit  de  l’éclat  & 
les  enrichiffoit.  L’indignation  des  nego- 
cians  fe  communique  à ia  nation  entière* 
Les  premiers  momens  du  fuccès  font  tou- 
jours des  momens  d’ivreffe  qui  femblent 
couvrir  les  fautes  & les  juftifier.  Mais 
îe  malheur  donne  plus  de  févérité  aux  ju- 
gemens.  La  nation  alors' obferve  déplus 
près  ceux  qui  la  gouvernent , & leur  de- 
mande compte  avec  une  liberté  fîère  du 
depot  de  puiflance  & d’autorité  qui  leur 
eft  confié.  On  reproche  aux  confeils  de 
Louis  XVI  d’avoir  bîefîe  la  majefté  de 
la  première  puiflance  du  globe  en  défa- 
vouant,  a la  face  de  Funivers , des  fecours 
qu’on  ne  ceffoit  de  donner  clandeftine- 
ment  aux  Américains.  On  leur  reproche 
d’avoir  , par  une  intrigue  de  miniflres  ou 
par  Tafcendant  de  quelques  agens  ohfcurs  , 
engagé  l’état  dans  une  guerre  défaftreufe, 
tandis  qu’il  falloir  s’occuper  à remonter 
les  refîorts  du  gouvernement  > à guérir 
les  longues  plaies  d’un  règne  dont  toute 
la  dernière  moitié  avoitété  vile  & foible , 
partagée  entre  les  déprédations  & la  honte, 
entre  la  baffe  fie  du  vice  & les  convulfions 
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du  defpotifme.  On  leur  reproche  d’avoir 
provoque  les  combats  par  une  politique 
infidieufe  , de  s’étre  enveloppés  dans  des 
difcours  indignes  de  la  France,  d’avoir 
employé  avec  i’ Angleterre  le  langage  d’une 
audace  timide  qui  femble  démentir  les 
projets  qu’on  a formés  , les  fentimens 
qu’on  a dans  fon  cœur,  langage  qui  ne 
peut  qu’avilir  celui  qui  s’en  fert , fans 
pouvoir  tromper  celui  à quion  l’adrefle, 
& qui  déshonnore  fans  que  ce  déshon- 
neur meme  puiffe  être  utile  ni  au  miniftre, 
ni  h l’état.  Combien  il  eut  été  plus  noble 
de  dire  avec  toute  la  franchife  de  la  di- 
gnité ! « Anglois,  vous  avez  abufé  delà 
viâoire.  Voici  le  moment  d’être  juftes, 
ou  ce  fera  celui  de  la  vengeance.  L’Eu- 
rope eft  lafie  de  fouffrir  des  tyrans. 
Elle  rentre  enfin  dans  fes  droits.  Dé- 
formais , ou  1 égalité  ou  la  guerre. 
Choififiez  ».  C’eft  ainfi  que  leur  eût  parlé 
ce  Richelieu  que  tous  les  citoyens  , il  eft 
vrai , doivent  haïr  , parce  qu’il  fut  un 
meurtrier  fangninaire , & que  pour  être 
defpote  il  aflaffina  tous  fes  ennemis  avec 
la  hache  des  bourreaux  : mais  que  la  na~ 
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lion  & Pétât  doivent  honorer  comme 
miniftre , parce  que  le  premier  il  avertit 
la  France  de  fa  dignité  , & lui  donna  dans 
PEurope  le  ton  qui- convenoit  à fa  puif- 
fance.  CPeft  ainfl  que  leur  eût  parlé  ce 
Louis  XIV,  qui  pendant  quarante  ans, 
fût  être  digne  de  fon  fiècle  , qui  mêla 
toujours  de  la  grandeur  a fes  fautes  même, 
& jufques  dans  Pabaiffemént  & le  mal- 
heur ne  dégrada  jamais  ni  lui  , ni  fon 
peuple.  Ah  ! pour  gouverner  une  grande 
nation  il  faut  un  grand  cara&ère.  Il  ne 
faut  point  fur- tout  de  ces  âmes  indiffé- 
rentes & froides  par  légéreté  , pour  qui 
Pautorité  abfolue  n’eft  qu’un  dernier  amu- 
fement , qui  biffent  flotter  au  hafard  de 
grands  intérêts,  & font  plus  occupés  à 
conferver  îe  pouvoir  qu’à  s’en  fervir. 
Pourquoi,  demande- t-on  encore,  pour- 
quoi des  hommes  qui  ont  entre  leurs 
mains  toute  la  puiffance  de  l’état,  & quf, 
pour  être  obéis,  n’ont  qu’à  commander  , 
fe  font-ils  biffés  prévenir  fur  toutes  les 
mers  par  un  ennemi  dont  la  conflitution 
entraîne  des  lenteurs  néceflaires  ? Pour- 
quoi s’être  mis  par  un  traité  inconfidcré 
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dans  les  fers  du  congrès  qu'on  aurott 
tenu  Jui-méme  dans  la  dépendance  par 
des  fubfïdes  abondans  & réglés  ? Pour- 
quoi enfin  n’avoir  pas  affermi  la  révo- 
lution en  tenant  toujours  fur  les  côtes 
feptentrionales  du  nouveau  - monde  une 
efcadre  qui  protégeât  les  colonies  & fît 
en  même-temps  refpeéler  notre  alliance  1 
Mais  l’Europe  , qui  a les  yeux  fixés  fu 
nous,  voit  un  grand  defTein  & nulles 
démarches  concertées  ; voit  dans  nos 
arfenaux  & fur  nos  ports  des  préparatifs 
ïmmenfes , & nulle  exécution  ; voit  des 
flottes  menaçantes  , & cet  appareil  rendu 

prefque  inutile  ; l’audace  & la  valeur  dans 
les  particuliers  , la  molleffe  & l’irréfolu- 

non  dans  les  chefs  ; tout  ce  qui  annonce 
un  coté  la  force  & le  pouvoir  impofane 
d un  grand  peuple  , tout  ce  qui  annonce 
de  1 autre  la  foiblefTe  & la  lenteur  quî 

tiennent  au  caractère  & aux:  vues.  Cefi 
par  cette  contradiction  frappante  entre 
nos  projets  & nos  démarches  , entre  nos 
moyens  & l’efprit  qui  les  emploie,  que 
le  genie  Anglois , un  moment  étonné 
a repris  fa  vigueur  ; & jufqu’à  préfent 
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C’efl:  un  problème  k réfoudre  pour  î’Euro- 
pe  , fi  ^ en  nous  déclarant  pour  l’Améri- 
que,  nous  n’avons  pas  nous-mêmes  rele- 
vé les  forces  de  l’Angleterre- 

Telles  font  les  plaintes  qui  retentifient 
de  toute  part,  & que  nous  ne  craignons 
pas  de  raflembler  ici  & de  mettre  fous 
les  yeux  de  l’autorité  , fi  elle  daigne  les 

entendre  ou  les  lire. 

Enfin  la  philofophie,  dont  le  premier 
fentiment  eft  le  défir  de  voir  tous  les 
gouvernemens  juftes  & tous  les  peuples 
heureux,  en  portant  un  coup -d’œil  fur 
cette  alliance  d’une  monarchie  avec  un 
peuple  qui  défend  fa  liberté , en  cherche 
le  motif.  Elle  voit  trop  que  le  bonheur 
de  l’humanité  n’y  a point  de  part.  Elle 
penfe  que  fi  l’amour  de  la  juftice  eût  dé- 
cidé la  cour  de  Verfailles  , elle  auront 
arrêté  dans  le  premier  article  de  fa 
convention  avec  l’Amérique  , que  tous  les 
peuples  opprimés  avaient  le  droit  de  s'éle- 
ver contre  leurs  opprejfeur-s.  Mais,  cette 
maxime,  qui  forme  une  des  loix  de 
l’Angleterre  ; dont  un  roi  de  Hongrie , 
en  montant  fur  le  trône , ofa  faire  une 
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fies  Conftitutions  de  Tétât  ; qu’un  des  plus 
grands  princes  qui  aient  régné  fur  le 
monde,  Trajan  , adopta  , lorfqu’en  pré- 
fence  du  peuple  Romain  aflemblé  , il  dit 
au  premier  officier  de  Tempire  : je  te  remets 
cette  épée  pour  me  défendre  fi  je  fuis  jufte  , 
pour  me  combattre  & me  punir  fi  je  deviens 
tyran  ; cette  maxime  eft  trop  étrangère  à 
nos  gouvernemens  foibles  & corrompus, 
ou  le  devoir  eft  de  fouffrir  , & où  l'op- 
primé doit  craindre  defentir  fon  malheur  y 
de  peur  d’en  être  puni  comme  d’un  crime* 

Mais  c eft  fur- tout  contre  l’Efpagne  que 
font  dirigées  les  plaintes  les  plus  amères. 
On  la  blâme  de  fon  aveuglement  , de 
fes  incertitudes  , de  fes  lenteurs  , quelque- 
fois même  de  fon  infidélité  : accufations 
toutes  mal  fondées. 

En  voyant  la  France  s’engager  fans 
néceftité  dans  une  guerre  maritime  , quel- 
ques politiques  imaginèrent  que  cette  cou- 
ronne fe  croyoit  allez  puilfante  pour  di^ 
vifer  le  domaine  Britannique  , fans  par- 
tager avec  un  allié  l’honneur  ce  cette 
importante  révolution.  On  n’examinera 
pas  fx  Tefprit  qui  régnoit  dans  le  cabi- 

K z 


( 148  ] 

net  de  Verfailles  autorifoît  cette  conjec- 
ture. Il  eft  aujourd’hui  connu  que  cette 
couronne  , qui , depuis  le  commencement 
des  troubles  , avoit  donné  des  fecours 
fecrets  aux  Américains  , épioit  le  moment 
propice  pour  fe  déclarer  ouvertement  en 
leur  faveur.  L’événement  de  Saratoga  lui 
parut  la  circonftance  la  plus  favorable  pou  r 
propofer  au  Roi  catholique  de  faire  caufe 
commune  avec  elle.  Soit  que  ce  prince 
jugeât  alors  la  liberté  des  Etats-Unis 
contraire  a fes  intérêts  ; foit  que  la  réfo- 
lution  lui  parût  précipitée  ; foit  enfin  que 
d’autres  objets  politiques  exigeaient  toute 
fon  attention,  il  fe  refufa  à cette  ouver- 
ture. Son  cara&ère  difpenfoit  de  toute 
follicitation  nouvelle.  Depuis  les  premières 
tentatives , on  l’occupa  lï peu  de  cette  gran- 
de affaire , que  ce  fut  fans  l’en  prévenir  que 
la  cour  de  Verfaîlles  fit  lignifier  k Saint- 
James  qu’elle  avoit  reconnu  l’indépen- 
dance des  provinces  confédérées. 

Cependant  les  forces  de  terre  & de 
mer, que  l’Efpagne  employoit  dans  le  Bréfil 
contre  les  portugais,  étoient  revenues.  La 
riche  flotte  qu’elle  attendoit  du  Mexique 


«toit  entrée  dans  fes  ports.  Les  tréfofs 
qui  lui  arrivoient  du  Pérou  & de  fes 
autres  pofleffions  ctoient  a couvert.  Cette 
puiffance  étoit  libre  de  toute  inquiétude 
& maîtrefl'e  de  fes  mouvemens , lorfqu’elle 
afpira  à la  gloire  de  pacifier  les  deux 
hémifphères.  Sa  médiation  fut  acceptée  , 

& par  la  France  dont  la  hardiefle  n’avoit 
pas  les  fuites  heureufes  qu’elle  s’en  étoit 
promifes  ; & par  l’Angleterre  qui  pou- 
voir craindre  d avoir  un  nouvel  adver- 
faire  à combattre. 

â Charles  11 1 Soutint  avec  dignité  le  beau  L’Efpa- 
rôle  dont  il  s’étoit  chargé.  Il  prononça  g,ne  » 

qu’on  mettroit  bas  les  armes  ; que  cha-  £S- 
cune  des  parties  belligérantes  feroit  main. fl  * .ré* 

tenue  dans  les  terres  qu’elle  occuperait  à lier  l’An- 
l’époque  de  la  convention;  qu’on  for-|Iete£c 
meroit  un  congrès  où  feraient  difcutées Fran<*  i 
les  prétentions  diverfes  ; & qu’on  ne  pour- 

roit  s attaquer  de  nouveau  qu’après  s’être  cette 

averti  un  an  d’avarce.  dernière 

” puiflan- 

Ce  monarque  ne  fe  diflimuloit  pas  quece- 
cet  arrangement  donnoit  à la  Grande- 
Bretagne  la  facilité  de  fe  réconcilier  avec 
les  colonies,  ou  du  moins  de  leur  faire 
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acheter  par  de  grands  avantages  pour  fott 
commerce  îe  facrifice  des  ports  qu’elle 
occupoit  au  milieu  d'elles.  Il  ne  fe  dif- 
limuloit  pas  qu’il  bleffeit  la  dignité  du 
Roi  fon  neveu  qui  s'étoit  engagé  à main- 
tenir les  Etats-Unis  dans  l'intégrité  de 
^eur  territoire.  Mais  il  vouloit  être  jufte; 
& fans  l’oubli  de  toutes  les  confidérations 
perfonnelles  , on  ne  l’eft  point. 

Ce  plan  de  conciliation  déplut  'a  Ver- 
fai  lies  & l’on  n’y  fut  un  peu  raffuré  que 
par  l’efpoir  qu’il  feroit  rejette  h Londres. 
Ceft  ce  qui  arriva.  L'Angleterre  ne  put 
fs  déterminer  a reconnoîrre  les  Améri- 
cains indépendans  de  fait  ; quoiqu’ils  ne 
furent  pas  appellés  aux  conférences  qui 
alloient  s’ouvrir  5 quoique  la  France  ne 
pût  pas  négocier  pour  eux  ; quoique  leurs 
intérêts  duiTent  être  uniquement  foutenus 
par  un  médiateur  qui  ne  leur  étoit  atta- 
ché par  aucun  traité  , & qui , peut*  etre 
au  fond  de  fon  cœur , n’en  défiroit  pas 
la  profpérité  ; quoique  fon  refus  la  me- 
naçât d'un  ennemi  de  plus. 

C’eft  dans  une  circonllance  pareille  ; 

ç’eft  lorfque  la  fierté  élève  les  âmes  au-: 
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défias  de  îa  terreur  , qu’on  ne  voit  ries 
de  plus  k redouter  que  la  honte  de  rece- 
voir Ja  loi  f & qu’on  ne  balance  pas  k 
choifir  entre  la  ruine  & le  déshonneur: 
c’eft  alors  que  îa  grandeur  d’une  nation 
fe  déploie.  J’avoue  toutefois  que  les  hom- 
mes accoutumés  k juger  des  chofes  par 
l’événement,  traitent  les  grandes  & pé- 
rilleufes  réfoîutions  d’héroïfme  ou  de 
folie  y félon  le  bon  ou  le  mauvais  fuccès 
qui  les  ont  fuivies.  Si  donc  on  me  de- 
mandoit  quel  eft  le  nom  qu’on  donnera 
dans  quelques  années  a la  fermeté  que  les 
Anglois  ont  montrée  dans  ce  moment  , 
]e  répondrons  que  je  l’ignore.  Quant  à 
celui  qu’elle  mérite  , je  le  fais.  Je  fais  que 
les  annales  du  monde  ne  nous  offrent  que 
rarement  Faugufte  & majeflueux  fpeélacle 
d’une  nation  qui  aime  mieux  renoncer  à 
fa  durée  qu’a  fa  gloire. 

Le  miniftère  Britannique  ne  fe  fut  pas 
plutôt  expliqué  , que  la  cour  de  Madrid 
époufa  la  querelle  de  celle  de  Verfailies, 
& par  conféqucnt  celle  des  Américains,. 
L’ Efpagne  alors  avoit  foixante  - trois  vaif- 
feaux  de  ligne  d c fix  en  conftrucHon.  La; 
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France  en  avoic  quatre-vingt  , & huit 
fur  les  chantiers.  Les  Etats-Unis  n’avoien1 
qns  douze  frégates  : mais  un  grand  nom- 
bre  de  corfaires. 

A tant  de  forces  réunies,  l'Angleterre 
iPoppofoit  que  quatre-vingt-quinze  vaif- 
feauK  de  ligne  & vingt-trois  en  coniiruc- 
tion.  Les  feize  qu’on  voyoit  de  plus  dans 
les  ports  étoient  hors  de  fervicë , & on 
les  avoir  convertis  en  prifon  ou  en  hô- 
pitaux. Inférieure  en  inftrumens  de  guerre,, 
cette  puiffance  Pétoit  encore  plus  en 
moyens  de  tous  les  genres  pour  les  em- 
ployer. Ses  diffentions  domeftiques  éner- 
vaient encore  ce  qui  lui  reftoit  de  ref- 
fources.  Il  eft  de  la  nature  des  gouver- 
nemens  vraiment  libres  d’être  agités  pen- 
dant la  paix.  C'eft  par  ces  mouveraens 
inteftins  que  les  efprits  confervent  leur 
énergie  & le  fouvenir  toujours  préfent 
des  droits  de  la  nation.  Mais  dans  la 
guerre  *>il  faut  que  toute  fermentation  cefTe* 
que  les  haines  foient  étouffées , que  les 
intérêts  fe  confondent  & fe  fervent  les 

uns  les  autres.  Il  en  arriva  tout  autrement 

■% 

dans  les  ifles  Britanniques.  Les  troubles 
n’y  furent  jamais  plus  violens.  Les  pré- 
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tentions  oppofées  ne  fe  montrèrent  dans 
aucune  circonftance  avec  moins  de  mé- 
nagement. Le  bien  général  fut  infolem- 
ment  foulé  aux  pieds  par  Tune  &:  par  l’autre 
faction.  Ces  chambres  où  l’on  avoit  autre- 
fois difcuté  les  quefiions  les  plus  impor- 
tantes avec  éloquence  ,avec  force  , avec  di- 
gnité, ne  retentirent  plus  que  des  clameurs 
de  la  rage  , que  des  infuîtes  les  plus  grof- 
fières  , que  d’altercations  aufli  nuifibîes 
qu'indécentes.  Le  peu  qui  refloit  de  ci- 
toyens appelaient  à grands  cris  un  notf 
veau  Pitt , un  miniitre  qui,  comme  lui, 
n’eût  ni  parens  ni  amis  : mais  cet  homme 
extraordinaire  ne  fe  montroit  pas.  Aufli 
penfa-t-on  généralement  que  ce  peuple 
fuccomberoit,malgré  la  fierté  de  fon  carac- 
tère , malgré  l’expérience  de  fes  amiraux  , 
malgré  l’audace  de  fes  hommes  de  mer , 
malgré  l’énergie  que  doit  acquérir  une  na- 
tion libre  dans  les  fecoufles  qu’elle  éprouve. 

Mais  l’empire  du  hafard  eft  bien  éten. 
du.  Qui  fait  pour  quel  parti  les  élémens 
le  déclareront  ! Un  coup  de  vent  arrache 
ou  donne  la  viétoire.  Un  coup  de  canon 
déconcerte  une  armée  entière  par  la  mort 
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d’on  general.  Des  fîgnaux , ou  ne  foni 
pas  entendus , ou  ne  font  pas  obéis.  L’ex- 
périence  , le  courage,  l’habileté  font  croi- 
fés  par  l'ignorance , par  la  jaloufie , par 
une  trahifon  , par  la  certitude  de  l'im- 
punité. Une  brume  qui  furvitnt  & qui 
couvre  les  deux  ennemis,  ou  les  fépare* 
ou  les  confond.  Le  calme  & la  tempête 
font  également  favorables  ou  nuîfibles* 
Les  forces  font  coupées  en  deux  par  l’iné- 
gale célérité  des  vaifeaux.  Le  moment  eft 
manqué  , ou  par  la  pulïllanimitc  qui  dif- 
fère , ou  par  la  témérité  qui  fe  hâte.  Des 
plan?  auront  été  formés  avec  fageffe  : 
mais  ils  referont  fans  effet  par  le  défaut 
de  concert  dans  les  mouvemens  de  i’exé- 
cution.  Un  ordre  inconfidéré  de  la  cour 
décide  du  malheur  d'une  journée.  La  dif- 
grace  ou  le  décès  d’un  miniflrè  change 
les  projets.  EfFil  poffible  qu’une  union 
étroite  puiffe  long- temps  fubfifer  entre 
des  confédérés  d'un  caraâère  aufli  op- 
pofé  que  le  François  emporté,  dédaigneux 
&:  léger  ; TEfpagnol  lent , hautain  , ja- 
loux & froid  ; l’Américain  qui  tient  fe- 
crctement  fes  regards  tournés  vers  fa 


mère-patrie  & qui  fe  rejounoit  des  de-® 
faftres  de  Tes  alliés  , s’ils  étoient  compa- 
tibles avec  fon indépendance?  Ces  nations, 
foie  quelles  agiffent  fcparément  , foie 
qu’elle  agiffent  de  concert , tarderont-elles 
à s’entr’accufer  , à fe  plaindre  & a fe 
brouiller?  Leur  plus  grand  efpoîr  nefe- 
roit-il  pas  que  des  revers  multiplies  ne 
feroient  tout  au  plus  que  les  replonger 
dans  l’état  humiliant  dont  elles  vouloient 
fortir  & affermir  le  feeptre  des  mers  dans 
les  mains  de  la  Grande-Bretagne  ; tandis 
qu’une  ou  deux  défaites  confidérables  fe- 
roient defeendre  pour  jamais  ce  peuple 
ambitieux  du  rang  des  premières puiffances 

de  cet  hémifphère  ? 

Qui  peut  donc  décider  , qui  peut  même 

prévoir  quel  fera  l’événement  ? La  France 
& i’Efpagne  réunies  ont  pour  elles  des 
moyens  puiffans;  l’Angleterre,  l’art  de  di- 
riger les  liens.  La  France  & l’Efpagne 
ont  leurs  tréfors  ; l’Angleterre  un  grand 
crédit  national.  D’un  coté  la  multitude 
des  hommes  & le  nombre  des  troupef  ; 
de  l’autre  la  fupériorité  dans  l’art  de  con- 
duire les  vaiffeaux  & d’alîujettir  la  mer 
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dans  les  combats.  Ici , l’impétuofité  & 
h valeur  ; là,  & la  valeur  & l’expérience. 
Dans  un  parti , l’aSivité  que  peut  donner 
aux  deflèins  la  monarchie  abfolue  ; dans 
Tautre  la  vigueur  & le  reflort  que  donne 
la  liberté.  Ici , le  reflentiment  des  pertes 
& de  longs  outrages  à venger  ; là , le 
fouvenir  d une  gloire  récente  & la  fou- 
veraineté  de  l’Amérique  , comme  celle  de 
1 océan  à conferver.  Les  deux  nations  al- 
liées ont  cet  avantage  que  donne  la  réu- 
nion de  deux  vafles  puiflànces,  mais  l’in- 
convénient qui  réfulte  de  cette  union  même 
par  la  difficulté  de  l’harmonie  & de  l’ac- 
cord , (bit  dans  les  deflèins  , foit  dans 
l’emploi  des  forces  ; l’Angleterre  eft  aban- 
donnée à elle-même , mais  n’ayant  à di- 
riger que  fa  propre  force , elle  a l’avan- 
îage  de  l’unité  dans  les  deflèins  , d’une 
eombinaifon  plus  fure  & peut-être  plus 
prompte  dans  les  idées  5 elle  peut  plus 
aifement  fubordonnec  à une  feule  vue  fes 
plans  d’attaque  & de  défenfe. 

Pour  avoir  une  balance  exafte  , il  faut 
encore  pefer  la  différente  énergie  que  peut 
communiquer  aux  nations  rivales  une 


guerre , qaî  d’un  côté  n’eft  à beaucoup 
d’égards , qu’une  guerre  de  rois  & de 
miniftres;  qui  de  l’autre  eft  une  guerre- 
vraiment  nationale,  où  il  s’agit  pour  l’An- 
gleterre de  fes  plus  grands  intérêts  , d’un 
commerce  qui  fait  fa  richeffe  ; d’un  em- 
pire & d’une  gloire  qui  font  fa  grandeur. 

Enfin,  fi  l’on  confidère  Pefprit  de  la 
nation  Françoife , oppofé  k celui  de  la 
nation  qu’elle  combat , on  verra  que  l’ar- 
deur du  François  efl  peut-être  également 
prompte  à s’allumer  & à s’éteindre  ; qu’il 
efpère  tout  lorfqu’il  commence,  qu’il  déf- 
efpère  de  tout  dès  qu’il  eft  arrêté  par 
un  obftacle  ; que  par  fon  caraâère  il  a 
befoin  de  l’enthoufiafme  des  fuccès  pour 
obtenir  des  fuccès  nouveaux  : que  l’An- 
glois  , au  contraire  , moins  préfomptueux 
d’abord  malgré  fa  hardieffe  naturelle,  fait  * 
quand  il  le  faut  , lutter  avec  courage  9 
s’élever  avec  le  danger  & s’affermir  par 
la  difgrace  : femblable  k ce  chêne  robufte 
auquel  Horace  compare  les  Romains  p 
qui,  frappé  parla  hache  & mutilé  par  le 
fer  , renaît  fous  les  coups  qu’on  lui  porte  * 
& tire  une  vigueur  nouvelle  de  fes  bief* 
fures  mêmes. 
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L’hifloîre  nous  apprend  encore  que  peu 
de  ligues  fe  font  partagées  les  dépouilles 
de  la  nation  contre  laquelle  elles  fe  font 
formées.  Athène  vidorieufe  de  la  Perfe  ; 
Rome  fauvée  d’Ànnibaî;  dans  les  temps 
modernes,  Venife  échappée  à la  fameufe 
ligue  de  Cambrai  ; & de  nos  jours  même, 
la  Pruffe  qui  par  le  génie  d’un  homme  a 
fu  tenir  tête  à F Europe  , ont  droit  de  fuf- 
pendre  notre  jugement  fur  l’iflue  de  la 
guerre  préfente. 

Mais  fuppofons  que  la  maifon  de  B our- 
bon ait  les  avantages  dont  elle  a pu  fe 
flatter.  Quelle  doit  être  fa  conduite  ? 

La  France  eft  fous  tous  les  points  de 
vue  l'empire  le  plus  fortement  continué, 
dont  le  fouvenir  fe  foit  confervé  dans  les 
annales  du  monde.  Sans  pouvoir  lui  être 
comparée  , l’Efpagne  eft  auffi  un  état  d’un 
grand  poids  & fes  moyens  de  profpérité 
augmentent  tous  les  jours.  Le  foin  le  plus 
important  de  la  maifon  de  Bourbon  doit 
donc  être  de  fe  faire  pardonner  par  fes 
voifins  les  avantages  qu’elle  tient  de  la 
nature  , qu’elle  doit  à fart , ou  que  les 
événemens  lui  ont  donnés.  Si  elle  cher- 
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th oit  a augmenter  fa  fupériorité  , l’alarme 
feroit  générale  , & l’on  fe  croiroit  menacé 
d’un  efclavage  univerfel.  C’eft  peut-être 
beaucoup  que  les  nations  ne  l’aient  pas 
traverfée  dans  fes  projets  contre  l’An- 
gleterre. Le  reflentiment  que  les  injuftices 
& les  hauteurs  de  cette  ifie  fuperbe  ont 
infpiré  par-tout,  doit  être  la  caufe  de  cette 
inaâion.  Mais  1 la  haîne  fe  tait,  lorfque 
l’intérêt  fe  montre.  Il  eft  polllble  que  l’Eu- 
rope juge  contraire  k fa  fureté  l’affoiblif— 
fement  de  la  Grande-Bretagne  dans  l’an- 
cien & le  nouvel  hémifphère  ; & qu’après 
avoir  joui  des  humiliations , des  dangers 
de  cette  puilïànce  orgueilleufe  & tyran» 
nique  , elle  prenne  enfin  les  armes  pour 
la  défendre.  S’il  en  étoit  ainfi , les  cours 
de  Verfailles  & de  Madrid  fe  verroicnt 
déchues  de  l’efpoir  qu’elles  ont  conçu  d'une 
prépondérence  décidée  fur  le  globe.  Ces 
confidérations  doivent  les  déterminer  à 
preffer  les  attaques  , & à ne  pas  biffer 
à une  politique  prévoyante  ou  Amplement 
jaloufe  , le  temps  de  faire  de  nouvelles 
combinaifons.  Qu’elles  s’arrêtent  fur-tout 
à propos,  & qu’un  defir  immodéré  d’a- 


battre  leur  ennemi  commun  ne  les  aveugle 
pas  fur  leurs  véritables  interets. 

Les  Etats-Unis  ont  montré  a découvert 
le  projet  d'attirer  à leur  confédération  toute 
l'Amérique  feptëntrionale.  Plufîeurs  dé- 
marches , celle  en  particulier  d'inviter  les 
peuples  du  Canada  à la  rébellion , ont 
dû  faire  croire  que  c’étoit  suffi  le  vœu 
de  la  France.  On  peut  foupçonner  l’Ef- 
pagne  d’avoir  également  adopté  cette  idée. 

La  conduite  des  provinces  qui  ont  fe- 
coué  le  joug  de  la  Grande-Bretagne  eft 
fimpie,  & tel  qu’il  falloit  l’attendre.  Mais 
leurs  alliés  ne  manqueroient-ils  pas  de 
prévoyance  , s’ils  avoient  réellement  le 
même  fyftême  ? 

Le  nouvel  hémifphère  doit  fe  détacher 
un  jour  de  l'ancien.  Ce  grand  déchirement 
eft  préparé  en  Europe  par  la  fermentation 
& le  choc  de  nos  opinions  ; par  le  ren- 
verfement  de  nos  droits,  qui  faifoient 
notre  courage;  par  le  luxe  de  nos  cours 
& la  misère  de  nos  campagnes  ; par  la 
haine, h jamais  durable  , entre  des  hommes 
lâches  qui  poffédent  tout , & des  hommes 
robuftes  , vertueux  même  ? qui  n’ont  plus 

rien 


( ï6"i  }■; 

rîen  â perdre  que  la  vie.  Il  eft  préparé 
en  Amérique  par  l’accroiffement  de  la 
population  , des  cultures,  de  Pinduflrie 
& des  lumières.  Tout  achemine  à cette 
fciflion , & les  progrès  d’un  mal  dans  un 
monde , & les  progrès  du  bien  dans  l’autre. 

Mais  peut-il  convenir  à l’Efpagne  & 
à la  France  , dont  les  pofleffions  dans 
le  nouvel  hémifphère , font  une  fource 
inépuifabie  de  richeffes , leur  peut-il  con- 
venir  de  précipiter  ce  déchirement  ? Or, 
c’elt  ce  qui  arriverait  , fi  tout  le  nord 
de.  ces  régions  étoit  affujetti  aux  mêmes 
loïx,  ou  lie  par  des  intérêts  communs. 

A.  peine  la  liberté  de  ce  vafte  continent 
feroit-elle  allurée,  qu’il  deviendroit  l’afyle 
de  tout  ce  qu’on  voit  parmi  nous  d’hommes 
i’ntrsgans  , féditieux , flétris  ou  ruinés, 
La  culture , les  arts  , le  commerce , ne 
feraient  pas  la  reffource  des  réfugiés  de 
ce  caradère.  Il  leur  faudrait  une  vie  moins 
îaborieufe  &:  plus  agitée.  Ce  génie,  égale- 
ment éloigné  du  travail  & du  repos,  fe 
tournerait  vers  les  conquêtes;  & une 
paflion  quî  a tant  d’attraits  fubjugneroic 
aifément  les  premiers  colons  , détournés 
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de  leurs  anciens  travaux  par  une  lon- 
gue guerre.  Le  nouveau  peuple  auroit 
achevé  les  préparatifs  de  fes  invafîons  , 
avant  que  le  bruit  en  eût  été  porté 
dans'nos  climats.  Il  choifiroit  fes  enne- 
mis , le  champ  & le  moment  de  fes  vic- 
toires. Sa  foudre  tomberoit  toujours  fur 
des  mers  fans  défenfe , ou  fur  des  côtes 
prifes  au  dépourvu.  Dans  peu  , les  pro- 
vinces du  midi  deviendroient  la  proie  de 
celles  du  nord  & fuppléeroient , par  la 
richeffe  de  leurs  productions  a ta  me 
diocrité  des  leurs.  Peut-être  même , les 
nolTefTions  de  nos  monarchies  abfolues 
brigueroient-elles  d’entrer  dans  la  confé- 
dération des  peuples  libres  , ou  fe  deta- 
cberoient-elles  de  l’Europe  pour  n appar- 
tenir  qu’a  elles-memes. 

Le  parti  que  doivent  prendre  les  cours 
de  Madrid  & de  Verfailles,  s’il  leur  eft 
libre  de  choilîr,  c’eft  de  laiifer  fubfiiter 
dans  le  nord  de  l’Amérique  deux  puif- 
fances  qui  s‘obfervent,qui  fe  contiennent, 
qui  fe  balancent.  Alors  des  iiècles  s’écou- 
leront , avant  que  l’Angleterre  & les  ré- 
publiques formées  a fes  dépens  fe  rap- 


§iiÉSgiiS»sS 

- 


J 


— 


l 1*1  ) 

prochent.  Cette  défiance  réciproque  les 
empêchera  de  rien  entreprendre  au  loin; 
& les  établifiemens  des  autres  nations  , 
dans  le  nouveau-monde,  jouiront  d’une 
tranquillité,  qui  jufqu’à  nos  jours  a été 
fi  fouvent  troublée. 

Ceft  même  vraifemblablement  , c’eft 
Tordre  de  chofes  qui  conviendront  le  mieux 
aux  provinces  confédérées.  Leurs  limites 
refpeâïves  ne  font  pas  réglées.  Il  régne 
une  grande  jaloufie  entre  les  contrées  du 
nord  & celles  du  midi.  Les  principes  po- 
litiques varient  d’une  rivière  à l’autre  On 
remarque  de  grandes  animofités  entre  les 
citoyens  d’une  ville  , entre  les  membres 
d’une  famille.  Chacun  voudra  éloigner  de 
foi  le  fardeau  accablant  des  dépenfes  & 
des  dettes  publiques.  Mille  germes  de  di- 
visons couvent  généralement  dans  le 
fcin  des  Ltats-Unis.  Les  dangers  une 
fois  difparus,  comment  arrêter  Texplofion 
d«  tant  de  meconcentemens  ? Comment 
tenir  attaches  a un  meme  centre  tant 
d’efprits  égarés , tant  de  cœurs  aigris  > 
f hé  les  vrais  amis  des  Américains  y ré— 
fléchiffent,  & ils  trouveront  que  l’unique 
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moyen  de  prévenir  les  troubles  parmi  ee§ 
peuples , c’efl:  de  laifïer  fur  leurs  fron- 
tières un  rival  puifïant  & toujours  dif- 
pofé  à profiter  de  leurs  diflfenfions. 

Il  faut  la  paix  & h fureté  aux  monarchies? 
ü faut  des  inquiétudes  & un  ennemi  à 
Redouter  pour  les  républiques.  Rome  avoir  • 
befoin  de  Carthage;  & celui  qui  détruifit 
la  liberté  Romaine  ? ce  ne  fut , ni  Sylla  ? 
ni  Céfar  ? ce  fut  le  premier  Caton  , lors- 
que fa  politique  étroite  & farouche  ôta 
une  rivale  à Rome  , en  allumant  dans 
le  fénat  les  flambeaux  qui  mirent  Car- 
thage en  cendre.  Venife  elle-même  , de- 
puis quatre  cens  ans , peut-être  , eût  perdu 
f on  gouvernement  & fes  loix,fi  elle  n’avoit 
a fa  porte  & prefque  fous  fes  murs  des 
voifîns  puiffans  qui  pourroient  devenir 
fes  ennemis  ou  fes  maîtres. 

*0 Relie  ’ ^anS  cette  combînaifon  , a queî 

idée  il  degré  de  félicité , de  fplendeur  & de  force 
former  pourront  avec  le  temps  s’élever  les  pro- 
des  trei-  vinces  confédérées. 

Ici  y pour  bien  juger  ? commençons 


:ze  pro- 
vinces 

confé-  d’abord  par  écarter  l’intérêt  que  toutes 
les  ameSj  fans  en  excepter  celles  des  ef- 
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ckves,  ont  pris  aux  généreux  efforts  d9une 
nation  qui  s expofoit  aux  plus  effrayantes 
calamités  pour  être  libre.  Le  nom  de  .li-  : 

berté  efl:  fî  doux  , que  tous  ceux  qui  com- 
battent pour  elle * font  fûrs  d’intéreffer 
nos  vœux  fecrets.  Leur  caufe  eft  celle  du 
genre-humain  tout  entier  ; elle  devient  |! 

la  notre.  Nous  nous  vengeons  de  nos 
oppreffeurs  , en  exhalant  du  moins  en 
liberté  notre  haine  contre  les  oppreffeurs 
étrangers.  Au  bruit  des  chaînes  qui  fe 
brifent , il  nous  femble  que  les  nôtres 
vont  devenir  plus  légères;  & nous  croyons 
quelques  momens  refpirer  un  air  plus 
pur , en  apprenant  que  l’univers  compte 
des  tyrans  de  moins.  D’ailleurs  ces  gran- 
des révolutions  de  la  liberté  font  des 
leçons  pour  les  defpotes.  Elles  les  aver- 
tirent de  ne  pas  compter  fur  une  trop 
longue  patience  des  peuples  6c  fur  une 
éternelle  impunité.  Ainfî  , quand  la  fo- 
ciété  & les  loix  fe  vengent  des  crimes 
des  particuliers,  l’homme  de  bien  efpère 
que  le  châtiment  des  coupables  peut  pré- 
venir de  nouveaux  crimes.  La  terreur 
quelquefois  tient  lieu  de  juftice  au  brr: 
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gand  , & de  confcience  a l’aflaflïn.  Telle 
eft  la  fource  de  ce  vif  intérêt  que  fonc 
naître  en  nous  toutes  les  guerres  de  li- 
berté. Tel  a été  celui  que  nous  ont  inf- 
piré  les  Américains.  Nos  imaginations  le 
font  enflammées  pour  eux.  Nous  nous 
fommes  allbciés  à leurs  vidoires  & à leurs 
défaites.  I/efprit  de  juftice  , qui  fe  plaît  à 
compenfer  les  malheurs  paffés  par  un 
bonheur  à venir , fe  plaît  a croire  que 
cette  partie  du  nouveau-monde  ne  peut 
manquer  de  devenir  une  des  plus  florif- 

fantes  contrées  du  globe.  On  va  jufqu’à 

» 

craindre  que  l'Europe  ne  trouve  un  jour 
fes  maîtres  dans  fes  enfans.  Ofons  réflf- 
ter  au  torrent  de  l’opinion  & a celui  de 
renthoufiafme  public.  Ne  nous  laiflTons 
point  égarer  par  l’imagination  qui  embellît 
tout , par  le  fentiment  qui  aime  à fe  creer 
des  illuflons  & réalife  tout  ce  qu’il  el- 
' père.  Notre  devoir  eft  de  combattre  tout 
préjugé  , même  celui  qui  feroit  le  plus 
conforme  au  vœu  de  notre  cœur.  Il  s agit , 
avant  tout , d’étre  vrai  , & de  ne  pas 
trahir  cette  confcience  pure  & droite  qui 
prcfidc  à nos  écrits  & nous  diéle  tous 


nos  jugemens.  Dans  ce  moment  , peut- 
être  , nous  ne  ferons  pas  crus:  mais  une 
conjefture  liardie  qui  fe  vérifie  au  bout 
de  plufieurs  fiècles  fait  plus  d’honneur  a 
l’hiftorien  , qu’une  longue  fuite  de  fans 
dont  le  récit  ne  peut  etre  contefie  ; & 
je  n’écris  pas  feulement  pour  mes  con- 
temporains qui  ne  me  furvivront  que  cse 
quelques  années.  Encore  quelques  tevo 
luttons  du  foie  il , eux  & moi , nous  ne 
ferons  plus.  Mais  je  livre  mes  idées  à 
la  pollérité  & au  temps.  C’eft  à eux  'a 

me  juger. 

L’tfpace  occupé  par  les  treize  répu- 
bliques entre  les  montagnes  & la  mer  , 
n’dt  que  de  foixante-fept  lieues  marines; 
ruais  fur  la  côte  leur  étendue  eft  en  ligne 
droite  de  trois  cens  quarante-cinq  depuis 
la  rivière  de  Sainte—  L^roix  jufqu  a celle 
de  Savannah. 

Dans  cette  région  , les  terres  font  pref- 
que  généralement  mauvaifes  ou  de  qua- 
lité médiocre. 

Il  ne  croît  guère  que  du  mais  dans  les 
quatre  colonies  les  plus  feptentrionales. 
L’unicsue  reffoutee  de  leurs  habitans  « c’efi 
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h pêche  dont  le  produit  annuel  ne  s'élève 
pas  au-deflus  de  fix  millions  de  livres. 

Le  bled  foutient  principalement  les  pro- 
vinces de  New-York,  de  Jerfey  & de 
Penfilvanie.  Mais  le  fol  s’y  eft  fi  rapi- 
dement détérioré , que  l’acre  qui  don- 
îioit  autrefois  jufqu’à  foixante  boifleaux 
de  froment , n’en  produit  plus  vingt  que 
fort  rarement. 

Quoique  les  campagnes  de  Maryland 


|jj&  . & de  la  Virginie  foient  fort  fupérieures 

| | a toutes  les  autres,  elles  ne  peuvent  être 

regardées  comme  très -fertiles.  Les  an- 
ciennes plantations  ne  rendent  que  le 
tiers  du  tabac  qu’on  y récoltoit  autre- 


fois. 11  n’eft  pas  pollible  d’en  former  beau- 
coup de  nouvelles  ; & ies  cultivateurs  ont 
été  réduits  à tourner  leurs  travaux  vers 


rieure , qu’ils  font  vendus  vingt-cinq  ou 
trente  pour  cent  de  moins  que  les  autres 
dans  tous  les  marchés. 

Le  fol  de  la  Caroline  méridionale  & de 
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cinquante  milles  de  l’océan.  Les  pluies  ex. 
ceffives  qui  y tombent  ne  trouvant  point 
d’écoulement , forment  de  nombreux  ma- 
rais où  le  riz  eft  cultivé  au  grand  détri- 
ment des  hommes  libres  & des  efclaves 
occupés  de  ce  travail.  Dans  les  inter- 
valles que  laiffent  ces  amas  d’eau  fi  mul- 
tipliés , croît  un  indigo  inférieur  qui! 
faut  changer  de  place  chaque  année.  Lorf- 
que  le  pays  s’élève  , ce  ne  font  plus  qu- 
des  fables  rébelles  ou  d’allreux  rochers , 
coupés  de  loin  en  loin  par  des  pâturage.* 

de  la  nature  du  jonc. 

Le  gouvernement  Anglois  ne  pouvant  fe 
diffimuîer  que  l’Amérique  feptentrionale 
ne  l’enrichiioit  jamais  par  les  produâions 
qui  lui  étoient  propres,  imagina  le  puiflant 
refiort  des  gratifications  , pour  créer  dans 
cette  partie  du  nouveau-monde  le  lin , la 
vigne  , la  foie.  La  pauvreté  du  fol  rcpoufia 
la  première  de  ces  vues  ; le  vice  du  climat 
s’oppofa  au  fuccès  de  la  fécondé  ; & le 
défaut  de  bras  ne  permit  pas  de  fuivre 
!a  troifième.  La  fociété  établie  h Londres 
pour  l’encouragement  des  arts  , ne  fut 
pas  plus  heursufe  que  le  miniftère.  Ses 


bienfaits  ne  firent  éciorre  aucun  des  ob- 
jets qu’elles  avoit  propofés  à l’adivité  8c 
à Pinduftrie  de  ces  contrées. 

Il  fallut  que  la  Grande-Bretagne  fe  con- 
tentât de  vendre  chaque  année  aux  con- 
trées qui  nous  occupent  pour  environ 
cinquante  millions  de  marchandées.  Ceux 
qui  les  confommoient  lui  livroient  exclu- 
fivement  leurs  indigos  , leurs  fers  , leurs 
tabacs  & leurs  pelleteries.  Us  lui  livroient 
ce  que  le  refte  du  globe  leur  avoit  donné 
d’argent  & de  matières  premières , en 
échange  de  leurs  bois  , de  leurs  grains,  de 
leur  poiflon,  de  leur  riz,  de  leurs  falai- 
fons-  Cependant  la  balance  leur  fut  tou- 
jours il  défavorable,  que  lorfque  ies  trou- 
bles commencèrent , les  colonies  dévoient 
cent  vin^t  ou  cenc  trente  millions  à leur 
métropole  ; & qu’elles  n’avoient  point  de 
métaux  en  circulation. 

Malgré  ces  désavantages  , il  s’étoit  fuc* 
ceffivement  formé  dans  le  fein  des  treize 
provinces  une  population  de  2,981,678 
perfonnes , en  y comprenant  quatre  cens 
mille  noirs.  L’opprellion  & l’intolérance 
y pouffoient  tous  les  jours  de  nouveaqx 
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habitans.  La  guerre  a ferme  ce  refuge  aux 
malheureux  : mais  la  paix  le  leur  rouvrira  î 

&:  ils  s’y  rendront  en  plus  grand  nombre 

que  jamais.  Ceux  qui  y palferont  avec 
des  projets  de  culture  n’auront  pas  toute 
la”  fatisfadion  qu’ils  fe  feront  promife  ; 
parce  qu’ils  trouveront  les  bonnes  terres , 
les  médiocres  même,  toutes  occupées  ; & 
qu’on  n aura  guère  a leur  offrir  que  des 
fables  ftériles  , des  marais  mal  - fains  ou 
des  montagnes  efcarpées.  L’émigration 
fera  plus  favorable  2u  manufacturiers  oc 
aux  artiftes,  fans  que  peut-être  ils  aient 
rien  gagné  a changer  de  partie  ue  climat. 

On  ne  détermineroit  pas  fans  témérité 
'quelle  pourra  être  un  jour  la  population 
des  Etats-Unis.  Ce  calcul  affez  générale- 
ment difficile  , devient  impraticable  pour 
* ' , / 

une  région  dont  les  terres  dégénèrent 
très- rapidement  , & où  la  mefure  des 
travaux  & des  avances  n’eft  pas  celle  de 
îa  reprodufiion.  Si  dix  millions  ddiommes 
trouvent  jamais  une  fubfiflance  alTuree 
dans  ces  provinces  , ce  fera  beaucoup- 
Alors  meme  les  exportations  fe  rédui- 
ront à rien  ou  à fort  peu  de  cliofe  : mais 


* 


( 172  ) 

l’induflrie  Intérieure  remplacera  Finduftrie 
étrangère.  A peu  de  chofe  près , le  pays 
pourra  fe  fuffire  à lui- même,  pourvu  que 
fes  habitans  fâchent  être  heureux  par 
1 économie  & la  médiocrité. 

Peuples  de  /Amérique  feptentrionaîe  , 
que  /exemple  de  toutes  les  nations  qui 
vous  ont  précédés,  & fur  - tout  que  celui 
de  la  mère-patrie  vous  inüruife.  Craignez 
1 affluence  de  For  qui  apporte  avec  le  luxe 
la  corruption  des  mœurs,  h mépris  des 
loix  ; craignez  une  trop  inégale  répartition 
des  richeffes  qui  montre  un  petit  nombre 
de  citoyens  opulens  & une  multitude  de 
citoyens  dans  la  misère , d’où  naît  l’in- 
foknce  des  uns  & FaviHflement  des  autres* 
Garantiflez-vous  de  Fefprit  de  conquête - 
I a tranquillité  de  l’empire  diminue  à me— 
fure  qu'il  s'étend.  Ayez  des  armes  pour 
vous  défendre  ; n'en  ayez  pas  pour  attaquer. 
Cherchez  Faifance  & la  fanté  dans  le  tra- 
vail ; la  profpérité  dans  la  culture  des 
terres  & les  ateliers  de  Finduftrie  ; la 
force  dans  les  bonnes  mœurs  & dans 
la  vertu.  Faites  profpérer  les  fciences  & 
les  arts  qui  diftinguent  Fbomine  policé 
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de  Phomme  fauvage-  Sur-tout  veillez  a 
Péducation  de  vos  enfans,  Ceft  des  écoles 
publiques  , n’en  doutez  pas , que  fortenc 
les  maglilrats  éclairés  , les  militaires  inf- 
truits  & courageux , les  bons  pères , les 
bons  maris  , les  bons  frères,  les  bons 
amis,  les  hommes  de  bien.  Par -tout  ou 
l’on  voit  la  jeuneffe  fe  dépraver  , la  nation 
eft  fur  fon  déclin.  Que  la  liberté  ait  une 
bafe  inébranlable  dans  la  fageffe  de  vos 
conftitutions,  & qu’elle  foit  PindeftruéHble 
ciment  qui  lie  vos  provinces  entre  elles, 
N’établiflez  aucune  préférence  légale  entre 
les  cultes.  La  fuperftition  eft  innocente 
par» tout  ou  elle  n’eft  ni  protégée,  ni  per- 
sécutée ; & que  votre  durée  foit , s’il  fe 
peut , égale  à celle  du  monde. 
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Fa  ge  %2  lig.  2g,  l'abandonnerait,  lifci 
l'abandonneroient. 

F âge  zz  lig . 16 , cueillerait , URi  ceuil- 
kroient. 

T âge  zg  lig.  2i,  su  , life^  du. 

F âge  z jj  lig,  zg  , aucun,  life^  aucune, 
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